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.s C « 'HÉ P K;.E U V\- ift, 
Me. DE Ct'AIRÀS, Me. ï* RESAN. 

nous avons eu ZfiA de. mSiQ psîfler de defceadr» 
dans le fal|<^r^,^^giùfiiw'il,i)'j'a çecfonpe,.;,, -t 

■-' Mais vous fàvez bien q^ue voiU comnt* fôitt 
i ces Mellieutt j'irs (epf*igir?m"toiïiours qu'oane 

- ■ '^-'■'■'^ À 2 ■■"'■■' 
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peu^'^s notis tirer cte;4ios ch^mbrcr^ v &^ K'^ou^ 
droiâ fay otr poorqtiQi faire ; car ;$ nçHHi"^ trafail^ 

loiu., cet» I«s eniiùïè. ' . ^ j 

Mé.'Î>e11ESAN. " '^ 
Ouf 9 îfis veulent qu'on né foit occupée que 
4!éux V & î^ ne ^î^t tien pour vc^ plaire^ ^ 
^tès ^oué que'fouveht fes hommes m'impatieii*^ 

tent. 

Me. De CtAIRAS. 

Sur-^tout les maris ; ils (e croient en droit de 
vous coiitf arief falis CeiTe , & fur. faut. Pv eiemh 
pie ^ ne trouvez- vous pas bien agréable d'être à 
la campagne par ler temps qu'ikfcôt? r. 

Wt. DE RESAN. 

r.- C«i> Mefficws. ventent chaflêtb^^-^j;;^; - -' 

Mé. DE CLAIRASL 

-Oi^ , Çi pemjipm ce teo^ps- là n^ ils SfO^ 
tons pas de nos petites loges. 

Si du moins Us cherchoient à.pous amuiêr* 
Me. iJE CLAIRAS. 

^ Sçili âry ffenfené Mén : ils oasiiBfiit^eliit^uài 

Et quand unefoh ili <ynt érttin!^ une c^nver- / 
fàtion (ur la /gûenè ^^ il y a'^p&ur en mourir 

d'ennuL • ,^,v •:•;':•: ■ ■\ .. .v / • 

Et la chafle ' donc ? 
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m. VB. RESAN. 

£ft-ce qu'ils n-y ont pas fait aller auj^iunll^tt 
l'Abbé Coa(erve. 

Me. OE CLAIRÂ$. 

• J'aî cm ^'il ^'ëtoit ichai^pë pwt Met Anet 
jchez la Vîcainte^ de Roferfeçhe , que je ne 
ptux pasi ibuffrir. 

Me. de RESAN. 

• * 

Je penfe bien coiiime vous; Ceft une créa- 
ture odieufe I avec toutes (es pr^çntion^ à VfiC* 
prit ; eHe ne parle que de vers , décide de tous 
les ouvrages nouveaux , & éUé ne lait jamais et 
igu'eHe dit. . 

Me/DË CLAlRÀS. 
; l/AUiéllaîmei la folie, avettdùtc^^^ 

Me. de RESAN. 

Parce qu*el|e lur trouve beaucoup d'efpnt.T» 

|>ourt9nt vu un cornent où il étoit brouÛlé iyçc 

«Ue. 

Me. DE ÇLAIRA$. 

Ceft qu'eite avott trouvé mauvais des yer$ 
^u*il avpic fa^t pour moi. - ' ' 

Me. de RESAK. 

Ah ! vôîlà ce que c'eft. Il :^rduloît ^^n yenjer, 

& pour cela , il avoit tait le plus nfiau vais lôgd« 

griphe du monde $ qu'il vouloit faire mettre dans 

le Mercure fpus le nom de b Vkomtefie. 

A, 
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^ LEiJ E NUI U hS 

Me. PE CLAIBÙSS. 

.vc^CeU aurait ^té^éliciegx ! A propos , ir^voit 
promis de nous faire un Pro v^bfe pour cç foîr.' 

Me: de RESAN.. 

'.- Hy-Ntr^yaille pçat -être. Ahl voilà fe Chevalier. 
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s CJE N E II. 

' M«. m a:,AiRAs, me. de resan, le 

V- : .■ .. .CHEVALIER,.:: ., 
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„M5. DE RESAN, 
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H£vAU£a,y. -qu'avez rivons fait nJè TAbbé 
Confçrve } - ^ ■ - ' 

LE CHEVALIER,. . 

^ Çon ! nous l'avions poftç à merveilles ^u coin 
ou bois de Cherfî , où même le fanglier a pafle ; 
il s*eft ennuya" de- ratrendrir,.5(.il nous a laiflTé, 

Me. Pe CUIRAS, 
Jl a bien fait. . i . . > 

LE CHEVALIER. 

• » . . . 

Poipt jki tout; car il Tayrolt peut-être tué^ &( 
Jl aurpit ^vit.e ce qui eft arrivé a Clairas,. - 

^ ^ _ ... J4£; OE ÇLAIRA&K ' '- 
Comment donc: ^ . • 



DE L jj C A M P A G N E. J 

Le chevalierTÎ 

J'ëeotô à' la croifée du chemin qui va,aa.ff (Mit 9 
Clairas ëtoic poflé au poteau de la fontaine ^ Jl^Pt»* 
tends quelque chofe qui me dépaflfe , que )e ne 
vois pas , & qui va de fon côté ; je lui crie ;, A 
toi , Clairas. Il tire , & c'eft (ur fa chienne. 

Me. de clairas 
Diane?- ■ •• '^ ' " ■'• • •.-.•lO 
. , LE CHEVALIER. 

Oui :vrsumem. ^ • • * 

Me, DE CLAIRAS. 

J'en fois bien aife. Cette Vilaine bête-Ià yç- 

noit toujours s'étendre devant le feu , & elle noùs^ 

infeftoit. , * * 

LE CHEVALIER. 

* Oh , mais ne vous réjoùiflez pià» tant ; car ce 
ne fera rien. • . . .. i 

me.deresan, : r /r 

Qael malheur vous efi-il donc ^msi \ 

LE CHEVAUER. .— . :? 

Que nous avons manqué nntre fanglier « qui » 
pendant que nous étions occupés de lacHièili]^ y 
a gagné le bois de Roumant. 

Me. de clairas. 

SI ce n^efl que cela, je ne m*en foucle guère» 

Me. de RESAN. 

Mais rAbbé , oit eft-ii ? 

A 4 
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LE CHEVAUER. 

Dant iâ chambre. Pendant quç je m'habiUois ^ 
je Yû entendu qui faifoit des ëclats de qre i • » • 

Me. de CLAIRAS. 

' Quoi î tout feul } 

LE CHEVALIER 

Oui 9 vnument. J'ai été voir à propos 'de quoi; 
il m*a dit : Me t^e troublez pas ; cela fera char-* 
mant ^ & il barbouille a^ellemeiil du; papier 
avec une facilite incroyable. 

ME.DERESAN. 

Ceft apparemment le Proverbe ^11 nous ^. 
promis. 

LE CHEVAUER. 
Oiiî ; car H iia'a dit qu'il me faifoit yxi r^le« « } 

Me. de CLAIRAS. 
ToujoufS armant , comme il dit i! 

LE CHEVAUER. 

Sûrement. 

Me.OES£$AN, 

âhileyoiU. 
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se E N E m. 

Me. de clair as. Me. DE RESAN, LE 
CHEVALIER , L'ABBE*. 

Me., de CLAIRAS. 

Jli'H bien, l'Abbé, le Proverbe que vous aoa^ 
,aviez proQiis ) . 

n efi fait. Q fiera charmant i 

LE CHEVALIER, 
le vous l'avois bien ^dit, Mefdaiaec* 

Me, DE RESAN. 

:Voyon9 y voyons ce que c'eft. 

L'ABBE\ 

Mais c'eft qull faudroit que ceux qui doivent 
y jouer fu&nt tous ici. 

Me. de CLAIRAS, 
iQu'eft-ce qu^d vous faut, l'Abbé î 

L'ABBF. 

Mais vous, Mefdaines , premièrement ; le Qie* 
yalier , Monfieur de Clairas , le Baron & moi} jo 
xous .dis cela fera charmant ! 



• • 



10 L E s E N N U 1 s - 

Me. de CLAIRAS. 

Quel rôle me doimrà-vous , à moi ? 

L'ABBE*. 

Celui d'une coquette. C'eft un rôle charmant ! 

Me. de RESAN. 
Et moi ? 

• ' L'ABBE\ 

Une vieille bavarde* 

LE CHEVALIER. 

Ce fera un rôle charmant , TAbbé? 

L'ABBE\ 

Oui , charmant ! toi , un homme qui danie 
toujours 9 & qui caiTe tout. 

LE CHEVMIER. 
Fort bieQ. Et Clairas ? 

.. L'ABB]E\ 
Un homme de mauvaife humeur ^ que tout le 
monde impatiente. .1 

Me. DE CLAIRAS. 

• à" 

Ce rôle-là eft très-bon pour mon mari. 

L'ABBE'. 

Vous verre25 s'il ne fera pas charmant ! le B^^- 
ron fera un diftrait. 

Me. DE RESAN. 

Ah' ^à ^ le fond du Proverbe , qu*eft • ce que 
c'eft? 
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tendre que tous ceux qui doivent ]ouer fiiflcnt v^ 

Me. DE éïJÛRAS. 

Qu'eft-ce que cela fait? 

, . Ke. X>% RÇSAN." 
• Pites^-nçus le mot du Proverbe, * ^ 

L'ABBE'. ■ • 
^ bon Entendtun'JpaiMiM crois qu'il eft char- 

jn^nt 1«. mp^ \ ^1^^^ t j^'^PF''^^^^*?^ ^ '.' '. 

LE :CH£VA4iHb '■:■. . .7 
Sans dcuteç/cbarmahtlâDa: peut faire beau* 
<<Aj^-4èj<;fc!ôfélàT4«fl«?» .. . - - - 0- ■ ~ 

L'ABBÉ. .2 

Ah ! pas tant .'1 '.'Z 

Me.^D£ RISAN. :: ^ , : : 

Dites donc, l'Abbé ? vous êtes odîcux ! 

' .- ' "" ••' J î' ' -L'ÀBBÊ '■ 

Ne vous fâchez pas. L^ coquette t& à fa'fo^ 
Jette. • * ' ' 

Ml, DECLAIRAS;.' 

L'Abbë , comment faudrs't-â que je ibis ha- 
binée? -'- . • 

L'ABBE% 

Mais, coinine<<m'«i^àiV-teilèite, 
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n ÙM s E N N & i s 

Me. ÛÊCLAIRAS. 

Attend^ ^ H faut fav4Mr fi )*« mon prignoir 

iegate. 

VABBE% 

Cclacft^al. 

Me- de GLAIRA$. 

Eh non, t\on , çph n'eft pas égal. Chevalier^ 
ionn^^ un peu ; qu^pn mfi faiTe venir Mademoit' 
ièUe Jul^e. 

Après 4iUi )*iur^ fini , M^d^iQ^^ sH ydiis plàlt^ 
Vous êtes donc' à votre toiletté. 

• ; Me* IPE CLAIftAS^ : 

Pourrois-îe avoir un «hapteu à fAtigloiA^f|e 
^ aime à la folie. * 

Mais, Madame , c>ft que/^.t 
Me. PÇ CLAIR AS. 

Ah! je vous en pm^PAbbé, qu'efi-ce quf 
jela vous (ait ? 

L'ABBEV 
Mais tout. Vous Pf^^tttz vos ^^imans. 

Mfc. PE ÇLAIRAÇ. 
Les vôtres font mieux montés que Içs twn$ ^ 
^ous me les prêterez > Madame. 

$fm doute» 
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Ut. 0Ë CLAIRAS. 

Alitons , TAbbé, }e mefttrâî dôrté te ckàp^aa 
i^e i'âvoi^ avant hier.' i* 

La M^rquife de Rôqùennn'a(iive,,& raconta 
une faiftôire , qui eft prëcifément la vôtre; 

Me^DERESÂ]^; 

• • »» • • •• 

yàùraî un èblîet ihontë^, l'Afebé j "cèfuî avec 
lequel j'ai toué la gouvern^tc dfns le M^gniili 
que? 

Àbis no»f Misaine, on éft KidMlflFà'UPran^ 
■çoife* •'•■■■•^ -' ■'■;■• 

.:f<(c. Q[£ RESA2f<; 

tite pointe noire , cela coëffe à merveillesé. : . : 

?-Màis>eé-n^fi ptnnii lik.ie eoKfanMI^ 

Ut, DERfi$Al(/> 
Je ne jouerai pas té r 61e feris £ela , d'ahord. 

xfe cttEVAiiÊRl' • " •; 

Mais 9 Mèrdaîmés^ vous ne TaiTrei )atn;£s% IW^ 
ircrbe , fi vous' Tartrétez tou jÀursi ' 

•■'• ''^'M^m^LAIRÀl'''^'' ''^-• 
Ccft qu*il e4 riécèflaire de* i^ voir comment 

nous nous faabiUaiott^' AÀ^ > ifi^^ 

rAbbé. 
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- '. \A . ?.. V-. t^ B^. S^. Â A( ^ K./->y :■. -. - 

.: :^L;A8BE\:.7.^ 
; Oh 11 IWîs V/Q^ç oe fevez.^€|ncDr€r rien. La'^o-^ 
quette, qui ne fe reconnoî^ paSid^bord, àxç^ 
que lui dit la bavarde , pafle toutes les femmes 
de Paris ea revue ; vous (eotez^que: vous^auçei 
n de quoi faire dés portraits charmâms î 

Me. pE .CL^iRAS^. 

^ Madj^me 9 j(i;i0 mettois jce^te tobe que v^us 

lavez .•* ' 5 , f - . f 

* Mé/DEUESAN/ ' 

Ouï , fous un peîghôitvlfejcouleur de rofe fera 
rayée de verd. ^^ .f . 

-rEHi^'àôîa^lW tètt^te^^ dë'W)fe Sf^veftf 4 klu- 

iniere.*ï-îi-^^ '"^î- •. .' 1. :' i-' :> , ^-^i^- ^* .-q o:*; 

Me,,be:RBSAn, 

Vous avea»^:ta!ron v'i^! pwf^ ^ j^^nâi -fine 
autre qui fera tç^^^em: 20: M 

Mefdames ^ fif vous •y^^fc^fz^f^rêter à chaque 
inftant,. je ne peux pas vous expliquer, • . ^ ,. 

Nous vous ei)t9ndofi&, ^aptipj^z toujours* 
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L'ABBE'. 

C'eft bon. Sa. nous pouvions avcHrie -Baron à 
préfent* 

^aeaÊmÊÊmmÊmÊmÈÊÊiÊÊimÊiÊÊÈÊÊtamiÊÊÊÊÊÊÊiÊimÊmÊÊÊamàmmÊÊaÊamÊmm 
■ ■ ■ ■ . ■ 

S C E N E IV. 

r • ^ • • 

J4£. DECLaIraS, Me. DE RESAN , M. DE 
CLAIRAS , LE CHEVAUER , L'ABBÊ. : 

- - » ' - 

ME. DE CLAIRAS. 







4- -' 



iVEZ^doiK, Monfieur; TÀbbé rTa ^u^iiii 
cri après vous. 

— ^ M. DE CLAIRAS- . \ : . 

Oui , c*eft un joli fujet , il eft caufe que noos 
avons manque iiblre fangiier. 

':• We: de RESAN. 
Allons, Monfieuf de Clairas", laiffe2-là votre 
chaffe, & écoutez le Proverbe de TAbbë. 

-M. DE CLAIRAS. 
Et ma chienne fera peut-être eftropiée encore. 

Me. DE CLAIRAS. * 

Vous ne croyez donc pas qu'elle en mourra ? 

M. DE CLAIRAS..- . 
Je (uis bien sûr que non. 



i$ LES ENNUIS 

Me. de CLAIRAS. 
; En ce éâs-ià, â'efi'Cotpnteriéi^ . 

M. m CLAlkAS. 
Comment rien ? & fi elle iie peut plus chafler ? 

Me. DÊ CLAIRASi 
Oh ! je m'entends bien. ' ; ' -, 

M. DE CLAIRAS. 

C*èft-i'-£re^ que vous voudriez «(u'eUe filk 
morte ) c\S, aflez que je Tsame ' pour. . . « " ** 

MÇ.DÈRESAN. 

Vous allez-vdus quef eller ? Nous n*avotu |(as 
|{3s de tfmps à p«rdréi L'Abbé* conttwiei! ddfnc, 

L'ABBÊ. .■ ■ ' 

J'en ét<»s , îe <^ois, à - la ' cdÀverfàdon de la 

M. DE CLAIftASi: < 

t 

Encore le garde n'a fu C9 qu'il faifoit ; il avoit 
mis (le$ édifies trop courtes* 

VABmi 
Nbdame de Roquentin àk donc à la Coquette..; 

M. DE CLAlRÀS. 

Us n'ont jamais voulu aller chercher le père de 
l'aflemblée ^ qui s'y entend mieux qu'eux tous. 

Me. de RESAN. ' 

Quoi l c'eft toujotir^ votfe chienne qui vous 

occupe } 

M. 



âHittiiMÉMkMiÉM(hÉÉ^ttÉ«lâl«tt 



DELA CAMP AUNE, tf 

IL D& CLÂIRÂS. 

jé p:^e 91*9^ vifent me dire ^ to^t cp\n va 
à la diable. La pefte (bit .d^s jeas I 
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S C EKÈ V/' " '' 

[E. DÉ CLAIBAS « MIL C>E li^lAN , M, DE 
CLÂIRÂS, luE CU£VALI£R, L'ÂBBÈ% 
DUBOIS. 



Hi 






l-elle eftropiée^ ^ " 

Efiropië 9 Madame » «ucemen^ ' 

M. PE CLAlMS, , 
Qu'cft-ee que tu db > Il m'avoit àfiUré que non» 

DtJfiOISirâWf.' 

M. DE CLAIRAS»- 
Comiiient ^ voir ) 

Que )e ne me trompe pas. Il n^ pobt de bra$« 

, /'.M.PE CUIRAS. . 
Qui?- - - 

7 orne nu, B 



( 
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^'•^t^A' Moh(feifr 'qui' tdus demfeinatf> ^^d'ôft^un 
drôle de corps» tdéjmjrt. ^ 



Yi » 



s -' «1 •' v^ •<^ 



Je crois qùfil eft.4evenu foi^ 

* ' DVËÔiS , riant.'' 
■ *''le le <^roïi^i^*il rf une ciiine: • " 



C.\iUl .. . ,^ 



Une canne? 




-DmOÏSv riant ' 

M. DE CLAIR AS.- ^:^ •••• ■' - 
Qui donc ? •'^"•''■" ' ' '1 .r 

Il eft U :>iî vous vo^fez^je le iferai entrer^^ 
M,.IIE CLAIRAS/ 

Je n'y comprencfe «^p y ^ il w'imfnijf lite :^vec 
fe» ris i«vrnodé^^.j:^r ; j;;, ^ ^ ,/^ 

DUBOIS , ;f<i^, ,!.;;, r:î: '. 

Dame, Moiiâi»âv,(&"Q!ëfi^s ma faute. , 
Fiâtes eritref^," àirff«rde fbùs fâcher.v • r, 



it'u'iiii 1 I •> I - I -Il I' Il • 



D E \.LJi^ CA m P'A G. N E. aj 

., ,Sao$.d0ute:Ma|datnç>^jd(rClaîras:a r2ufàB«\Di2i 
faurçz ce que c'eft. ^ ^ 

M. DE GLAIRA& : ;. 51 ô T 

Mi^si' fais' ce que ces ÔaméS VèùKilt." . f' 

f • c - • ^ 

DUBOIS. 



► « •* 



Vous aile? voir* Entrez ^Monû^uutH H^} 
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Me. DECLAIRAS » Me. DE RESAN . M. DE 

; CUIRAS. ii:çri^YAt»;iv^#. M. 

TOAGIQUIN,/^ tra., a^^.^nM^ 
& mu canne attacMcÀfaboutonnUrc. 

M. DECLAIRAS.' ' ' ' c '"-^ 
\^u*EST-CE" 'qtu'îi} i^i/èxâilut ^ que demah-» 

Monficur, }V ïfaoHneHFj.de<in€ préfcnlcï I 
TOUS pour vous ofrrir mes lervicesi 

£t quelhounltè étés-vi)tà}ï:v.i ;_i,;,;x 



\ 
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^o ... k M S SlfîflflS - .- 

paffbns ici- avec toute la troti(yè , nom Aribhk 
très-âattés fi tidifc'fibU^îbnîs ilvoSr Thonneur d*a-* 
wufer J'honprable ^otppagnic qui tftdans ce 
château* 

• LE 

# - * • 

^ lîft-^c^^4Jm,1<ïbrtfieûrVquî'éïe^^ lè^îrefteur ? 

M. TïlAGÏ<^t;W. 

Oui, Monteur, àrvpiis'ièrvîr. ' 

Me. de RESAN. 

Aïonneur , qu eit-ce qm fait I^s prei?iicr$ rôles 
*àW Hfôffenrotrpe^ èWeiîn^hbrtihfè bîïlfi lait , 

Oui. Madame rc'efbmci^ \; 

..:_.. LE GHEYAUHl.^ „ -. O 

Eh ! comment faites-vous pour jotéerlvTendi^ 
die fans bras ? '€il£^3t^&^ cMieux. 



. «.. .M «^.. f •- •• ■*■■■ >♦"• 
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Ah 1 Monfieur ^aei\ ij'eil j)lus aîfë ; c*eft Tha- 
bitude qui faïf Vôtit. ijans nôtre troupe ^ nous 



fommes tous invafitfes^v v j: ..i ^.(i 
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DE LA QAMPAaNE, xx 
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L'ABBÊ. > 

• . ■ ' 

Et vos aârices , font-elles jolies > 

M. TRAGIQUIN. 

Monsieur l'Âbbë, à quelques petits défauts çrès^ 
ces Dames ne font pas în^âërentes. 

Me. de flairas 
Moniteur > comment vous ap^dlez-vôtis > 

M, TRAGK^N. 
Tragiquin ^ Madame » i^ vous obéir. 

LE CHÈVÀUER/ ^ 

Quels font les autres àâeyrs y Nfpnfieur Tra* 
giquin? 

M. TRÀGI<2UIN. 

Monfièafy nous avons Mademoifelfe Pfetire^ 
miette pour les ptincèiks & les grandes amou« 
i;e^^;r^ Monfieur Pan fards pour les rp^s.&les 

wyfiifÇj^ ^^pn§p^r ji^2iM pojir \^ cppj% ^ 

dents Se les valets. * : 

Me. DE ŒAIRAS. 

:Moikficpr,::^oikrrieak*voui nou&dosmer' quêlquç 
chofe au jourdliui j ^ . ^ 



li • L ES~ B N N UJ'S 

' M. TRAGIQUIN. 

Pm , Madame , vous n'avez qu'à or^onnotv 

Mk. DERÉSAN' 

Je meurs d'envie de les voir ; mais je voudrois 

du tragique. 

M. TRAGIQUIN, 

Rien n'eft plus ai{S , Madame, 

M. DECLAIRÀS.. . , ,- 
Unetrag44ie feroiftien longue, . ,. . t .;. 

M. TRAGIQUIN. 

Monfieur , nous en avons unç en^::4i^M^f 
vous ne connoiflez peut- être pas. 

. UCHEVÀLIER» , 

•• • ■ * » 

Comment rappelle^^vçus ( 

M. TRAGIQUIN. 

Criardus & Scandée , Monueur. 

,, V.90S .avez raiTon » je ne cannois oas cela. 

M. TRAGIQUIN. . 

Elle*eft du célébré Monfieur André le Perru- 
quiéf; qui à fait le Tremblement de terre ;dé 
JLisbonne. . / ■' . ::'• <•. 

Me. de RESAN. 

^h !' Monfieur de Ciairas , il fHUtqii^ nous 

i 






donnent cette pièce- la ce foii^r !.. ^' '" * '' 



»» 



^'^A** *^^ '**^ *_ 



D E X'^ C Â M P^A^G N E. *^ 

M. DECLAIRAS. 
Et vous avez le Proverbe de TAbbë. 

. :\ \ Me. PE.RÉSAUi >î ?.. 3 2 

Per^wç ne le.fait , poiwJçt iPJJ?rQn$ ,4ctpva î. 
nous aurons plus de tçmpi pour nous préparer; 



• » t 






Je vous en prie. 

M. DE CLAIRAS. ' 

Si vous étiez sûre que cèaT&'boîi encore.- .-.5r 

M, TRAGiQÙm. 

Monfieiir V ^onkxgnear îTntendant de v de ; . ." 
J'ai oublié fon nom, nous Ta ftit j6\rtr trois fol» 

défuitè;'--'^'-- •" • • •••'-•■' '••"^••. ^' ^■'■•■•■^■■^ 

M. PE CLAIRASi 

Cela prouve beaucoup. -„:::;• '. ::- 

Mç. DE RE^AN. 
Allons, dites donc, Monfiew dç Cuiras. b 

N«D£CLÂIRAS: 

Un moment , je vous prî^ , ^^akîalncj voil^ 
pfut-être des nçuvplles de itia çhçenne. 



»•«••» 
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SCENE D ER NI E RX 

SS ACTEURS PafeCfepENTS , LA BRISÉE 
M. DE CLAIRAS. 



JÇiH. ^n. 



U BRISE'E. ' 

• » . ' • » 

MAnfienr ^ If Per<^ de rafleml»l^è a vUké Dta-; 
|ie; il M lui a Uovlv^ rien de caiTié ^ & il dit qu^ 
^ans deuf jours elle ne boitera feulement f^ \ 

m; 1>É CUlAAS^ 

Eft-il çncpre ici? 

LA BRISEE. 
Our^ M^nifleuK 

U. JQIL CLÂIRAS; 

/,::?«• ip>B taî$ lui pjkrieff 

Mt. DERESAN. 

Moniieur de Clairas , en r ëjôuiflance de la 
la fanté de votre chienne « nous aurons la tra* 
gédic , n'eft- ce pas ? ' . 

M. DE CLAIRAS, 

Madame , je n*ai pen à vous refufêr, ( Jlfcrt 



DE LA C A M.P AG H E, ^^ 

Me. DE CtAIRAS. 
Monfieur Tragiqu'm , allez. vous apprêter, fai- 
tes-vous conduirç au théâtre , 6c deinandeî tout 
ce dont vous aurez befoin. 

LE CHEVAUER. 
Je vais lui faire parler au Concierge» 

Mç. DE CLAIRAS. 
Vous ferez bien , Chevalier. L'Abbé , nous 
iouerom demain yotre Proverbe. 

LtABBE». 
U tragédie , Madame , doit toujours avôif 

'*^ Me,DERESAN. 

Allons, Madame , allons annoncer c«ttf r^ 
préfentation à tout le mond^ 
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S C^:n' JD JE?"' JET: ■ 
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. T R A G É D I E. ; 

QUATRE-VINGT-QCr^ORZIEMEPROVEftBB; 
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P E R^ NNAG £ s. 


POIGNAR1>IN, A»! éUnsU ^ 

1 


. ■ 


dt Chypn : 
Jamh d* hoist 6t deux H- 


« 




r '- 


SCANDEE , fnnuj[t Co- 
rinthitnne : 


< 


JveugU. w^ far m céîfi"» 


% , 


CRIARDUS , Fnnu Coiin' 

• 

tJdtn : ^ 


L en grands katiis 
tragiques. 


iambes. 




TAOTi^S y Confidmt JU 
Criardus : 


, 

1 


Cul'dt'jatu. 




GARDES dt Poignardin. 
Eftropiés différemment. 


• 



ta Scène efi dans le Palaîs de Poîgnardhh 




CRIA R © U S 



£ T 



se À îiî B É E. 

J» À O Kà RSE. 




S C E NE *^ïlÉ'M'lEft^ 






• f . " » 
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CmARÔUS , tROTAS. 
CRIARDUS, gtfiuu&ù^écia pmis, 

Dfl«inîkJ*t-««n»$,*WtM, je parcours ce 

Sans (avoir où je firif , fans<^a^'»? ?^Î«,T^'- • 

,T^XAS. 



«. j.;;^ f . . ».»4.« •- . - * 




i . > » iW *• i i 




_ _ . ^ /,. \. • . )i *,i.l' 

Quand j'ai quittf. CfiffiRthe , 
crainte? 
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' . TROTAS, 4 



f- « •»...» 



On traîne fêsinalheui»,:-^ dr6yâiit'i|u*oti,Ie&°£tBiu 

CRIARDUS. 
Un fonee trèp;cruel fans céiTe mç poufmit. ^ 

TROTÀS. 
D^teftez votre fort* 'i T:. 

CRIARDUS. 

- ' ; ' ^ Quef coup pour itta trfndreflfe \ 
Je vois en d'autres bras ma divine Prînceffe ! 
Je ne put» de ttoori coeur ibai^r Dàm&r jaloux; 
Deftin j cruel Deftin , ce font là de tes coups î 

Je vonsvçaçhe ^n fecrat <hélas f . *,# ^^ . . :, 

CRIARDUS. 

TROTA5: 

c' 2r;o3-£q o; ,cf;Ncft,2Ji.'jiefii»tffl«ifoei 

CRIARDUS* '• ■'. 





Jefonj^ëôii-'-ifliitaèl^^-^'-'-^ 



Aux foupçons^ iiii^enn\ii^^^à la flamme 9 âiut 

•^'^^*ritfftntsv'''^'i^ '^'t bn;,:.9 ■ 
^A:-i:tf^li^âÉf^ti:<!^ld»^iâ^ ft'nfiUiE'^O 



if-* 
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ETA CAN D È È: 
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A::cc.^. dpit .-««tf<^ .le plus.-g^and â^fcfpow. , 

CRlARbUSi >;. : ;; ; \ 
Que dis'tu ) cher iWtas; qiiâ-pne pius-}e(àvOir«M 

,!"'.o •.1 5-. s-jtTROTAS. 
icôh*. ît né ttùîs'pârlèr/ ' = *"=^ ^ -^ '"^ -- 

^ Quelle douleur fe preflc ? v 
Faut-il mourir ? ntp.^rçt);..'. rOiuYi&iùs ans U 
PrinceffeK' '-^ ••'^--^ 

'-' : '^ TRbÏAS. 

UnVfiiut plds^pehfôr.^ '• ^ ^'^- '' ^ '• * 

\U ft renverft m •àrniry^"& tombe fur k dos,^ 

O ciel ! quoi doncv Trotas t 
K^a^eft-eHe^ey^n^ue} Allas)S;^yiçn^, fuif çi^j^af^; 
J/e ne faurois, ^^er dans ,cfittc. iaqertitude ^ . . ' 
Marchons , courons ,.y^lom»^ • / 

..Dao^^vpt^e inquiétude 
7e dois y ous arrêter ; écoutez mon récita 

Ah I je n'y penfois pas.. ; „.:,..;, , ;.., ; j 

.^ROTAS..j 
: o ; :^;:; M. je perds pas l'eiprit s 

^ f ■ ,-^ . -, 



_ ^*'5C~i. •«►iii.jaw't.VfcJ-:-'.»- 



iitàiàb^àÊÊÊiÊÊÊÊiÊmmu 






1^ 



fîSm tôi^eiît flHcrtt t*èft ririagt wdméroî 

tSaigneïfhentendtt^JSHf^* ^ 

, A|SM^<(hez c^ fauteuil ^ 
Apffi biéti t cette nuit j j|^ A'4i^.paç fertt^ l*<w 

C^ftdonc le (pe^éur qu5ci je vais inftnnré i 






OfttAîtï)^ 

Sii qtfe veux-tu me dire? 
Tu ne peux adoucir le fort U ^Jçp . j^eu^ , 



• j • j 




Non s^ tnm^ je clqi$ parler xte i'pbjet- at v«is feut. 
Je repréttos âVn peu l&aut.' LorfquépourlaPrin* 

Mais cmoi^ tu ne àilSikh , '& tu parles toujours ! 

Votre aniouf 'poût-Sça^4é^,jenâamma de eolerè 
Un père qui vous 'àilhé^ tittra que Fon révère f 
Et qui vous deftinoit.-..;^ * ::.! v i . . ^ 

2Fq i.T: . Va -objet odieux! 

TROTAS. 






E T S C A N D È E. 3$ 

._ . . . _* - _ •_ _ _^ . . i_ t 

TROTAS. 

Parce que votre cœur aimoit en d'autres lieux. 
Avec Scandée , enfin , vous fuyez votre père : 
Nous abordons ici ; qu*y prétendez- vous faire ? ■ 
L'Empereur Poîgnardiri a de j'e/prit , des yeux ,* 
Et pour ne pas aimer , il -n'eft pas affez vieux ; 
Auprès dé la Princeffe il pàroît qu*il s'enflammeé * 
Ah ! craignez (}ue l'amour n^embrafe trop Ton 
:ame • « « • 7 

CRIARDUS. 
Craindrois-)e que Scandée» é« 

TROTAS* 

Elle pourroît changer ; 
J'en ëbs^us d'un exemple. Il y faudrott fonger. 

CRIARDUS. 

De quels foupçons cruels veux-tu ternir fa gloire î 
M^Qii^urewi ït{\xe fais-tû.^ Non,îênepiiïsle zt^ixe. 

. . TROTAS. , 

Je dis que je le crains. 

CRIARDUS. 

. Reiettons loin de naus.v« * 
Ta périras , tyran , redoute mon courroux : 
llAQn bras ^méy fur toi vengera cet outrage. . 

TROTAS. . ; 

Ah! Seigneur, arrêtez > s'il entend ce tapage . . ; 
toriùrHL G 



rÀ à k I A R h us 

'■ ■ mmmmmmmmm ■ i i H ■ 

On vient : iî c'ëtoit luî^ Songez à fiter doux ^ 
Vti^^ à & piinc«ffe , iîSfki ^^m à v)MB. 

CKÎARDUS; 

Puis-jè ne 1^ crîér dans ma jufb cbferc.^ 

TROTAS. 

Fau^iï {touf ëtcimmr devenir tënn^raife^? 

CRIARDU& •' 

De ITionneur s'il voulait ainfi tràWf tk i& . • r 
A force de poumons jë^ lui ferai la loi* 

TROTA& 
Si vous vous cnroiièâ • . -. . . 
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SeEKE II. 

SCANDE'E^ ;7zè)7& par un chien à la coulijfi^ 

•t 

JL RINCE ^ de ma tendrefTe 
JevrénsvotK aflïffef; mats vDieurl quelle triftefleî 

(Ttoûis Id mène par fà robt à CHàréts.) 
AmoruF , protège moi , protégé m^n vathcftiéûrf^ 
Mais Tiue vois - je y grind Dieu I quelle eft cette 

.. furçur? 
(^èr farouche regard! d'où vient cette coTdre f 
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ET SCANDÉE. 35 



Vous ne réponde* point f que! funefte myfterel 
Je cùmpto\9 avec vous adoucir mes douleurs , 
Serois-je feule ^ hëlas i répandre des pleurs^ 
O mon cher Criardus 1 parlez : que vais -je 
eîitendre? 

€31IARDUS. 

Depuis long-temps ici je ftis à vous attendre ; 
Mais Poign^tdin, Madame^ ailleurs vous retenoit ; 
De fon amour , fans doute ^ il vous entretenoit : 
Qu'il eft heureux î il aime , & vous le laiffez faire. 
Qui Teût dît qu'un rival, un jour , pourroit vous 

plaire? 
Que vous méprifêiîez un ainant tel que moi ? 
Que vous pourriez^ un jour , me préférer lé Roi î 

SCANDEt. 

O ciel i qui moi ? Seigneur ! 

CRIARDUS. 

Ne feignez plus , Madame ; 
Après tant de ferments vous trahrfleZ ma âame ! 
Je vais fuir de ces lieux ; j'abjure mon amour* 

SCANDB'E. 
Ou coùréi-v'oùs ^ Seigneur ? 

CRIARDUS. 

Je vais perdre le jour. 

SCANDE'Ê. 

Vous mequitteis, c'eft vousquîmefujez^barbàfe* 

C % 






'■^6 ÇRIARDUS 



CRIARDUS. 

• • ■ . " 

Ingrate ! je vous fais pour defcendre au Târtare ; 
Les tourments de * Tenfer feront plus doux pour 
t moi : ^ . 

Que la prëfence , hélas ! d'une femme (ans foi. 

SCANDÉ'E. 

Soûtîeiis mol donc , Trotas, " 

; - ' ( Elle tombe dans les bras de TrotaS. ) 

:^ TROTAS. 

Elle perd connoilTance. 
'De votre amour jaloux voyez rcxtravagancc. * 
Qijoi ! fans Tentendre , ainfi faut-il la condamnei:^? 
grince ^ regardez la. ^ 

' • CRIARDUS. 

*^ Rîen ne peut m-^tpnner. ^ 

{Il la regarde. ) . ^ 
Comment ! elle fé meurt. Qu^le aveugle colère ! 
f Malheureux que je fuis! mais, hëlas! comment 
'. - ■ faire? 

- {j4ux genoux dé Scandée*) 
Scandée , écoutçz-moi , regardez votre amant? 
Que ce regard eft doux! grands Dieux qu'il eft 
touchant ! 

SCANDE'E. 

* Quoi 1 je fuis dans vos bras ! mon bonheur eft 

extrâme. 
, Vous m'aimez donc. Seigneur.'^ 



ETSCJNDÊE. 37 

CRIARDUS. . 
Oui 9 oui y oui > je vous aime. 

SCANDE'E. / 

Je çraîgnoîs de vous perdre, & vous . m'aimez 
toujours î 

CRIARDUS. 

Oui , je vous aimerai le refte de mes jours : 
Croyez-en mes ferments; à lïnftajît je le jure^ 

SCANDPE. ElU fc Uve. 

Eft-il befoin , Seigneur ? votre parole eft sûre ,- 
Je n'en faurois douter. Mais parlons fenfément, 
Nous noiis fommes aiïez livrés au fentimenc : 
Quel parti faut-il prendre avec un Roi perfide 
Qui veut vous outrager ? 

CRIARDUS. 

Son père ëtoit Hercide, 
De ma mère l'amant. Sur la proteâion 
Du fils j'ai trop compté ^ je le vois, Taélion 
De vous aimer le prouve ; & cependant qu'en 

dire ? 
J'en euffe fait autant : qui vous volt , vous deiire* 

TROTAS. 

Mais, en parlant ainfi , quel eft votre projet ? 
La PrinceiTe Ta dit : il faut aller au fait. 
Je ne vous comprends pas ; je le vois avec peine , 
Vous n'en favez pas plus qu'avant toute la fcene. 

Ç3 
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CRIARDUS. 

Tm r^ifonnnes très bien ; j« t'aime , cher Trotas, 
Aides nous ifortir d'un (! dangereux pas. 

TROTAS. 

Vous perdez trop de temps en beaucoup dé paroles , 
En doucereux difçQurs , auffi lo^igs que frivolei ; 
II faut des ^^ions ^ & non pas des propos ; 
La gloire difparpic dans les bras du reipos. 
Vous iavez les regrets du P* ince votre père. 
Un voifîn orgueilleux çbez lui porte la guerre ^ 
Défendez vos états , il vous recevra bien ; 
ypus êtes Général , ce n'eft pas être rien. 
On doit tout à celui gui nous comble de gloire ; 
li'Hymen couronnera l'amour & la viâoire. 
Four Corinthe un vaiiTeai^i fe prépare à part^ : 
Le capitaine eft sâr , il voudr^ vous fervir ; 
Je peu|[ çoifiptpr fur lui , c'eft un ami d'école<» 
Qmttez I quittez le Roi fans dire une parole. 

CRIARDUS. 
Suivrons-nous^ ma Princeijk, un femblable projet?. 

SCANDE'E. 
Je crois qu'on peut compter fur un fidèle fujet. 
Trotas voit de fang-froid , on peut ildvre un tel 

guide. 
Cependant Foignardin .... 

|:|IIARDUS. 

Qu'a donc fait ce pefide ? 



V 
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SCAKD£'j£. 

.<^ veulcs-v«ras favoir ) 

CRIÀRPUS. 
Çonîment ? Parlez ? çh rbiçn ? 

5CANDFE. 

f çne dirn ^los nent. 
TROTAS. 

Nous ferons fort inftruîts. Pour moî, je me retire^ 
j^îs ici le Roi vient. Sachons ce qu'Q va dire. 
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SCENE W. 

PqÇNARDlN . SCANPE'E , CB,URDUS , 

TROTAS , CARDES. 

SGANDE'E , à part. 

•%JuE va-t"âi annonear ! 

BOIGNARDIN. 

Je v<»i)s cherchois, -Seigneur: 
Contre moi votre pere.éclate avec hauteur ; 
« pritço4 «n'obliger par la foi;ce à vous rendre. 

CRIARDUS. 

Seigneur, ne cr«gn«uien, }« iàwrai vous défendre, 

C4 



/ 



40 C R I A R D U S 

Je vous dois tout , croyez , je vous jure ma foi , 
Que vos intérêts fculs feront toujours ma loi. 
Mais employez le ton du corps diplomatique , 
£t faites-lui fentir . qu'en Prince politique , 
Il doit' me recevoir avec enipreffemem ; . 
Que j'ai quelques amis , qui , joints à mon talerit", . 
Pourront le fecourir dans la préfente guerre , 
S'il confent à Thymen qui feul pourra me plaire* 
A ces conditions , je ne perds point de temps » 
Je m'embarquç , Seigneur , je pars* 

POIGNARDIN. 

Je vous entends. 
Je ne veux point fur moî que l'orage fe tourne;- 
Faut-il dans une guerre ici que je m'enfourne y 
Qu'imitant Ménëlas & ces fotsde Troyens , 
'i$ mg brouille pour vous , en prenant ces moyens î 
^t'ambition jamais , en recherchant la glo'tre ,~ - 
N<^ priva mes iujets de manger & de boire. 
Un peuple bien portant vaut mieux qu'un peu** 
pie mort. 

TROTAS. 

Ce tyran eft bon homme , & n'a pas toujours tort. 
^^ POIGNARDIN. ^ 

Jl eft un fçul nioyen de calmer votre perç , . 
Et de gagner du temps. Si vous voulez lui plaire. 
Croyez-moi, partez feul; la Princeffe en ces |içux 
j^e craint rien y j'en réponds. 
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SGANDE'E: 

■^ ' JerefteroîS? 6 Dîcuxl' 
Non, ne refpérez pas , Seigneur , j'ai trop de. 
crainte. 

PpIGNARDIN. 

Madame , ne v^ pas^ qiii voudroit à Corinthe* 
.Tous . les ports font formés. Le Roi ^ dans (on 

courroux , 
Pôurroit punir fon fils , en ne frappant' que vous. 

SCANDE'E. 

C*eft lin détour , Seigneur. 

CRIARDUS. 

» • • ... « 

Je l'ai prévu , Madame. 
Non , non , ne craignez rien , de l^âiour qiû 

m*enâame 
Je fuivrai (èul ta toL 

PpIGNARDIN. 

Faites ce que je veux. 
PreiTez-vous de partir , & laiflèz-nous tous deux. 
Si vous me réfiftiez^ vous pourriez me déplaire. 

CRIARDUS. 

Je connois vos deifeins , orgueilleux téméraire , 
Vous voulez m'enlever l'objet de tous mes vœux; 
Je peui^ vous en punir. 

POIGNARDIN. 

Quel ton audacieux! 
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cmARoys. 

Je n« ne ^oniwjs plus. Pans mon iotnâétude. 

POIGNARDIN. 

Monstre d'ingratitude • 
Ho«îcid« ftt^est rechaiii^ daiis m^o fein, 
¥ouj me percw le cqwr, qua»^ ]« ^^ teod$ la 
niaini 

^utnd j^ y«m li «efH , y(>ii$ ^«az plt» hoonAè. 
Sachez qu'ici je fais fouvfot trancher la tête. 
U ne faudroit qu'un mot. . . Ne foyez pas fi vain. 
Çongez i m'oWir , je parle en fouverain ; 
Allez, retirçz-yous , fans tant de bavardage. 

CRIARDUS. 
Et la Princeflè ici ? . . . 

POIGNARDIN. 
Çortez. 

„ Syr l« ri»a§e 

^ll^tns nous fromener; quand \\ fera (prti, 
Nous reviendrons ici ppur y prcndrje un partv 

é 
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se E N E IV. 

$CANP£'£ t POlGÎ^AKDVtf , GARDES. 

POIGNARDIN, 

JL(, (ak le htl-eCpnt , le Prince de Corinthe , 
C*e^ p?r la qu^il féduiti n»i$ parions fans cpn'* 

trainte , 
Il ne injç paraît pas aflez cligne de vous, 
Ah ! dans ces lieux rAmoyr vous pfTre un a\]trf 

époux* 
^ Oubliez Criardus , votre confiance eft vsdne. 

SCANDE*E. 

Que me propofez- vous ? je romprpis une chaîne 
Qvi fait tout mon bonheur ^ jç pisrdrois en ce 
jour .... 

POIGNARDIN. 

Non , vous ne perdrez rien. Je Vieux qu'à mot^ 

amour , 
£n vous donnant du temps, vous deyeniez^ropice^ 
Je çonnoî^ votre fexe , il ne faut qu'un caprice » 
Je l'attendrai. Je crois qu'oQ ne peut faire mieux. 
Penfez-y ; Criardus eft trop ambitieux : 
Souvent Tambition étouffe la tendreffe ; 
jEpxouvez-le du moi^s » & fi fon amour cefle. 



44 C R I A R D ,U S 



^mm 



Je m'offre à vous venger. Quand on eft un Wros , 
II faut toujours (avoir êi re gra»d à propos. 
Ce feroit un effort pour un cœur ordinaire ; 
Mais vous agrandtffez quiconque veut vous plaire. 

SCANDE'E. 

Ah ! je crains trop , Seigneur , que] fous cette 

douceur > 
Vous ne cachiez ici quelque affreufç noirceur. 
Je vous le dis peut-être avec trop de franchife ; 
Mais la crainte en ces lieux doit m*être un peu 

permife. . 
Si cela vous déplaît , ah ! laîffez-moi partir , 
Et ne me forcez pas, enfin , à vous haïr. ' ^ 

POIGNARDIN. 

Connoiffez mes projets , je deviens inflexible , 
Votre amant .périra , fi vous n'êtes fenfible. 
J'ai feint que Criardus étoit redemandé , 
Et que pour fon départ tout étoit commandé ; 
A mes juftes fureurs rien ne peut le fouftraire, 
II fera poignardé , fi vous m'êtes contraire , 
Si vous ne m'accordez l'objet de tous mes vœux. 
Ce cœur que je defire. . • . 

• SCANDE'E. 

Ah ! quel projet affreux ! 

POIGNARDIN. 

Si je fuisun coquin, c'eft l'effet de vos chzrrt^^ 
De leur vafte pouvoir , je tiens en main les armes 
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Qui porteront la mort au fein de votre amant« 
^Voyez, délibérez, cen'eft qu'en m'ëpoufant.i. 

SCANDEE. 

Monfire que je dëtefte ! en vain tu pourrois croire 
Qu'un hymen odieux pourroit ternir ma gloire. 
Ah! loin d'y confentir, pour fuir un pareil fort. 
Dans lés flots de la mer j'irois chercher la mort. 

POIGNARDIN. 
Si vous la préférez, vous êtes la maîtreife ; 
Oeft'à vous d'y penfer , Madame , je vous laifle« 

SCANDE'E. 
' Ah ! Seigneur , arrêtez. . • Criardus périra ? 

POIGNARDIN. 

Je plains fon trifle fort ; mais qu'y faire ? il 

mourra, 
Puifque vous le voulez. 

-' ^ijort.) 
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S G E N Ë V. . 

SCANDE'E. 

V^ Dièù ! cbiïitilent la foudre 
N*ëclafe*t«èlle pas pour le réduire en ^owlre T 
.Gi^^ds Dieux ! fecourez * nioi , grands DiiéQx ! 

fecourez-no!»!. 
Lancez fiir ce tyran vos plus funefies coups ! 

S C EN E Vt 

SldÀNDE'È , CRI ARDUS. 
CRIARDUS. 

XL eft parti le Roi : je puis donc reparoître. 
Qu'avez * vous fait , Mada^^e , & que dit donc 

ce traître ? . 

Quel <fue foit fon projet . • • 

SCANDE'E. 
Son projet i 

CRIARDUS. 

Sûrement. 
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Auroit-ilfil vous pfàJi^, eS-il heureux amant? 

SCÂNDE'E. 

cKlARDt)^. 

» ... 

Pourquoi toujours Voiiî taîre^î^ 
Cècî me lafle , enfin ; je veux dé ce myftere 
Etre mieux ëclaird; parler , Paîmeriez-vous i 
Afcl fî jfd te efo^c^h; . .$^1 devient votre ëpoux.L^ 

SCàNMÎL 
Lui. Seigneur? 

• • . • * » \ ^ 

h ne ùas y mais èette peine extrême ^ 
Ce filence obftiné. . . • ' 

SCÀNDËE 
Comment éiioit»<m< ipte |1âffM' 

Un mortel odieux qur &it tout mon malheur? 
Vous ajoutez , cruel , encor à m^ douleur I 
Àh î tëfiftinons dis joûts qui dévofetït feîré érivîé^ 
Des jours trop malheureux ! * * 

CRlARbuS, 

Vdui- ittè feriez Tavîe J 
tC0bÈÈ ,fe jenani fitr tîptidt CfiàrdûSn 
Je veux de cette épée enfanglantèr mon ïfein , 
Puis vous la prëfenter , arnfi qu'à ce Romaia 
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CRIARUUS. 

, . . Ehl.poyrquoî ce capfrice ! 
S'il faut pour notre amour q^a'ici quelqu'un pénJle^ 
Ce doit être le Roi : dites ce qu'il a fait. 
Vous verrez que fon (ang lavera fon forfait , 
Parlei ^ ne craignez rien. 

SCANJQE'Ê 

. / « irpQurroit nous enteildr^^ 

Venez , éloignons nous-y- je vais tout vous ap- 
prendre; . . 
Pui(que vous le voulez ^),e. ne me tudrat pas > 
Je vous rends vôtre ëpéeJ 

,: .::::.. CÎUARDUS 

. ^ ,- 

* Etila prenant, h'elas! 
J'admire cet excès de votfe<:omplaifance î 
AfDoUt.V'de^i^r vertus dieviens In recompenfe. 

SCANDE'E ' "\ 

Vous oubtiez, Seigneur^ en formant tous ceà vœux. 
Que Poignardin • • • 

CRIARDUJ. 

. -. Trotas doit venir en ces lieux , 
Il a l'efprit d'intrigue , & c'eft heureux pour, nojus , 
Qui fommes amoureux , furieux & jaloux. '^\ 

SCANDE'E. " • 



•^ . 



Mûs^ le tyran long-temps. vausdnSç fé^hrtêts. ! 

CRIARDUS. 
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CRÎARDUS. ; 

le n^en ai jamais vu qui ne fât un peu l)éte. 
Âh! que je fuis chsrnné d'avoir fait notre paix! 
Mais )e crois que Trdtas n'arrivera iétnass; } 
Suivant ce qu*il dira ^ nous poiirronis nous cotiez 

duire ^ 
£t à vous hi'm croyeifc ^ flous irons éit Epire. 

SCÂNDfe'fe 

Ne parlez pas trop haut , ] 'ehfends itueiq(u^iîfi vftlâj& 

U faut* • • • 

CRIÀRDUS. 

Àh ! c*eft Trotas; 
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s c Éi^È vu. 

ÊRIARÏJUS , SCÀîfetE, tftÔtAS. ' 

CRIARUUl 

JL/ is 9 pduxtohs^houj patâr ^ 
Réponds ^ & promptement. 

TËÔtAS, 

Je fuis tout Hors d*hâléîhë ; " 
Vous m'avez fait courir^ & ce n'eft pas fans peinej 
Mais pour votti ^'jRirois (m iui Mien pks %xbJf4i 
etfbrt. , 

Tonu VIÏL D 
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Un arrêt , dans rinftanc , ordonne que du port 
On ne là^t fortir ni vaîiTeau , ni galère. 

SCANDE'E- 
O Dieux ! tfxtWt nouvelle ! 

CRIARDUS. 
O ciel ! comment donc faîrel 

SCANOE'El; 
Gomment luir de ces lieus ? 

GRIARDUS. 

'j » • ' 

11 nV faut plus penfer. 

Granit Dieuk ! fècourez-nous. 

TROTAS. 

A faut , (ans balancer ^ 
prendre un parti très - prompt , le feul <|ut (oit à 

prendre , 
Et que je vous diraH fi vous voulez m^entendré. 
Il pourra vous paroître un tant foit peu fâcheux ; 
Kfcûs c*efl fort peu de chofé, if n*e(l point dan^ 

gereux: 
De rinventif Ul fle il auroit le fuifrage , 
Pwfqu'il ,peut vous fouftraire au tyran , à fa rage. 

CRIARDUS. 

Ahllu nou^ fais languir : apprends • nous ton. 
deflein ; 
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Je crains à tout moment de revoir Poignardin ; 
S'il allott nous furprendrè ! 

TROTAS. 

Il éft loin , )e \t quitté y 
£t, fans perdre tthinlfiant , )e ftiis .venu fort vkt» 
Ainfi ne craignez rien. Devinez mon projet j - 
Ceft pis qu'un logogriphe« 

CitlARDUl 

Il eft temps , en effet i 
X)e s^amnftr aonii. . ' 

SCANDEE. ^ 

Je crains & je de^é 
De ûvoir lés moyens. . . 

TROT AS. 

Je m'en vais vous les dire; 
Ccâ un vâiiteau marchand qui vous tranfporterâ 
Aux lieux que vous voudrez ^ & quand il voui 

» plairai. • 
Comme dam tous.Ies ports on fait la contrebande y 
Malgré les foins aâifs de celui qui commande , 
On vous embarquera dans ce vaiiTeau marchmcl t 
Le capitaine, enfin, pour partir vous attend* 
Ce qui le détermine. « . ^ 

iSCANDE'E. ^ 

Eh bien? 

TROTAS. 

* \ N'eft pa^ le lucre. 
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. OUARDUS. 

Mais comment nou; câdier Y .■■ ■ - ' 

Dans une tonne i iucre; 
CRIARDUS. " 

Edeiioitt éoiitkndroh ? 

TROTAS. 

Je m'y tiens tout debout; 
CfaARDUS. 

0n ne peut pats inieux dire ; il a répdnfe à tout. 
Ne difF^rons donc pas. Faut-il long-temps attendre? 
CEerTrotas , dis-le-nous. 

TROT AS. 

, ' On efi allé la prendre ^ 
]^^ do« ^tre ici. 

SGANDE'E- 

je Crains les maux ôst cdsuf. 
Coimmfcnft r^amràet-cm ? la rosule<*»'cm^ Seigneur F 

CRIARDUS^ 
J^ f Ignore* 

TROTAS, 

Non , non ; c^eft fur \mt v*ôî!ufe 
Qu^on la tranfportéra; c*eft moi qui vous TaiTiire* 
Ne différez donc plus^ tout va combler vos vœux* 

SÇANDE'E. * 

Je^^eyoû» me&ttet qja'un tfgckt trop heureux.*^ 
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TRQTAÎI, 
Le jour fuit à propos ; mais il faut prpndre garde. 

CRIAROVS, 

Achevé, parle donc. 

TROTAS. " '-' 

■■■• < 

^tfc rôn ne vouç regarde ^ 
Que quelqt^e furyeilhinç-i cadréprès de ces lieux. 
En vous voyant lortir ne vous fuive de^ yeujr^ 
£ii£ai ^ qu'on me ràas voie imtrèr èuif tétte 
. tonrie. ^ , •:- '■!•• ^' - «^ 

Jufqu'à préfent ici je n'apperçois pèrioniie. 
Partez.' ' . . ' ..; .• ^ •.; ,' ^ 

Enfin ^ Madame. ••• : t i^ 

Ah ! point de cot!ipïment|. 
Je re^ioQfiB ySei^riMr ^ ÎMs k» ret^emetiti; - ^ 
CRIARDUS, nndant lajambi. 

«Donnez ''tnoi donc la man; Dans ce môinetil 

^prbiperej •? ...,.., .^..* 

Je crois que le tyran rugira de colère ; 
Que je voudrois le voir çUns toute fa fureur I 

SCANDE'E. 

FiniiTez ces difcours ^ jè crains quelque malheur» 
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S C E N E D E R N I E R E, 

CRIARDU$ , POÏGNARDIN , SGANDE'E, 

TROTAS. 

POÏGNARDIN , â f>art. 

JTak un avis fecret que I^on a fu me rendre f 

l'ai fu tous leurs complots ^ & je vieiis les rufr"* 

. prendrp. 

( Il frappe Crwdtis & Scandie.) 

Otû 9 traîtres . voiismourrez. Elle meurt | Ils (ont 

morts! 
Ah ! qu*ai-ie fait } 6 Diem f tllfeiue.) Je répare 
j . iiiiÇ5 torts. 

tUpTAS rotmi^ /!s puigpardf & U ejffaifi dcji 

twr* 

hn^me tuerai ^oint» î'^ptprendraj rorthograph^^ 
rour leur iàirt enbem^vers uneb^Ue ëpitaphe* 

f • • • 
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MAL-ENTENDU, 

4gtPAT|lE-^GT.QyiNZIEME PROVERBE. 
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FERS N N A G E S, 



L'ABBESSE. 

Ï.A MERE iSTE. HELENE , MaitreJJi des P^b? 

fionnaires, 
tA MERE St. BASILE, PortUn , BoUeu/e. 
LE PERE S ATURNIJJ , Çordclitr, 
Mlle^JUUE , Penfionnaiii. 
M,FEBRUGlN,iM^i»^- • ■ , •. - 
ÏSE^ JARDINIER. - -- ' 
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S C E N « ï> H E M ï E R E. 

• tA MERE Ste. ■ HELENE , LA MERE 

-St. BAsiu;, •; 

14 MERE 5te, HBI^E. 

J^l.Ai$ , nia feur , concevez-vous que le Doç-J 
teur nous abatidonne comme ceta l 

LA MERE St, BASiLE. 

Je croîs, nia *fœur, qu*il y aplui de <piinti 
jours qu^l cil parti , parce qtie ... 

LA MER£ St£. HELENE. 

{t y a tfôis Teamaines , fnt:4betirpl jeft parti Iç 
lendemain du beau (énnon du^ Per^ Satur niq. 

tAÛERE 5t. BASILE. 

Le Uvèsmax 4e la iète i^ VAsfiiEi. Cù^ttif 
parce que . • • 
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LA MERE Ste. HELENE. 
Oui 9 ma foeuf • 

LA MERE 5t. BASILE, 

Chaque fois gue Ton fonne , & que je vaâ$ 
ouvrir la porte , ]^ crois toujours <\\>k je Vais \% 
voir , parce que. . . 

LA MERE $TE. HELENE, . 

Pourvu qu'il ne foit pas tombe malade ; car 
fiulle part on ne lui fait sûrement de fi hou cafd 
à la crénoe gue le nôtre. 

LA MERE St. BASILE 

Ç>^ un ^omme hàm wnable, s^a îqpjif ! 
parce que*. .. 

LA MERE Ste. HELENE 

Oui y &'bien favant l* Gommé il a guéri cette 
petite Julie , fan^ le favoir feulement. ^ 

LA MERE St. BASILE . 

Mais, mafœur, c*eft qu'avec un homme corn- 
çqe , Cfsia on n*a p^s be(bin de l'entendre parler 
long-temps pour le comprendre ; parce que . . • 

LA MERE Sx£. HELENE 

I 

Moi 9 je crois que 'fi Madame l'Abbefle yQu« 
loit 9 jelle fèroit bientôt guérie. ' : 

LA M£RE St. BASILE 
. Mais coBunent » jnaibeur ? j)arce que* . « 
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LÀ MERE Ste. HELENE. 
Elle ^-commencé déjà par la diète. 
LA ME&E S|T. BÂ^II^E, 

Mais la diette faifoit dépérir la pedte Julie ^ 
yacce que,..» 

LA MERE Ste, HELENE- : 

Comme elle fait dépérir Madame ; ' c'étoit le 
poâeur qm Favoit ordonné'i Julie. ' 

LÀ MÇRÇ St. BASILE;. 

Oui , vous avez raifon , & foii efiomac n^en 
aUbit que plus mal ; parce que » • . 

LA MER^ Ste. ÏJELENÇ. 
Cétoît peut-être uqe préparation. 

LA MERE St. BASILE, 
^ela pourroit bien être , parce que . . ; 

LA MERE Ste. HELENE. ^ 

£n ce cas , nous pourrions traiter Madame 4o 
^ême; cela me parmt un très-èoniremede, 
LA MERE St. BASILE. 
Il fortifie aflez prooiptement ; parce que. • • 
LA MERE STJE. HELENE. : 

Voilà le Père Saturnin; nous allons voir com^ 
/DE^ il aura trouyé Mad«^e, 

■ 
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SCENE H. 

" LA MERE Ste. HELENE , LA ME^ £t^ 
BASILE , LE PEftE SATURNIN. 

LA MERE Ste. HELENE. ' i 

J-jh bien , Père Satùmin ,' comment va Mada- 
me) cett» après-»din«r.? 

LE PERE SATURNIN. 

- - . « 

Elle ne va potnf. Vous la faîtes aiiflî trop jeû- 
ner ; rien que du bcHiiUop , & pas feuleisieni^ua 
coup de vinçncorfe .. , 

.. U MERE St. BASILE. . > 

Mais , Per^ ^ ymA fsytt hiw que dans fa meilr 
Jeurç Cwtç elle en boit fort pçu , parç^ ^ycr •> 

LE PERE SATURNIN. : .1 : 

Voilà pourquoi eBe eft malade. 

LA MERE Ste. HELENE; ' I 
Nous lui donnons du: café ï U ccêaie« 
LE «ERE SATURNIN,^ ' 

Voilà une bonne dfogue V Moi , }e la- ferofl; 

manger. 

LA MERE S^t. BASILE. 

Il faut favoir ^ ce fera Ta vis d)J Doâeur , par- 
ce que .... 



« • 
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LE PERESATUKNINî 

: Je pftrife que non. Votre Doâeur n'àîoie que 
U dt^te. y pas pour lui ^ au ihotns ; car il dîné 
fort bien , & il boit dé taètat \ &e en qeb ]t le 
trouve fort raifonnable. 

LA MERE StE. HELENK 

- Oh ! sûrement. il eft bien ratfonnable • 6e il' 
fait bien dé fe conserver. 

LE PERE SATURNIN. 

C'eft un bon diable. 

LA MERE St. BASILE; 
JU un habile homme , parce que. • • ; 

LE PÈRE SATURNIN. 

Pour un habile homme, c^eft une autre chdfe, 
& fi vous voulez que je vous parle vrai, j'en ai 
plus appris en philofopbie qu'il n'en faura jamais ; 
cela n'empêche pas que je ne l'aime beaucoup , 
& que je ne (bis fort aife de dîner avec lui. 

La MÊRÊ Ste. HELENE. 

Mais ^ Père , la philofopbie que vous avea ap« 
prife n'eft pas , je crois , la médecine* 
LE PERE SATURNIN. 

ff, 

Cependant, faiis elle il n'y a point de médecine* 

LA MERE St. BASILE. 
Il eâ (avant ^ ma fœur , le Père , parce que. • • 
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LE PEUE SATURNIN. 

, Avec là : piiilbfbphie 9 on «onnoit Paâîoil Sc 
larëaâion;» rjttfamâfphere , îés :propriëtés de Taîr ^ 
de reau, de la terre; &.da fen. 1 . 

LA MERE St. BASILE. 

. '■ ■ 

Je ne comprends pais, mafoèur^ èommentlet 
Hommes ont la tête afie£ grande pourioger (dut 
cela ; parce que. . * : . • ^ 

LE PEI(E S AtÛRNII^. 

Mon frère , qui eft apothicaire , m'a cGt '^è le 
jbofteur ne favdié pas la chy^ie, & fort peu 
Fanatomie ; mais il ajoute qu'ils font prefque tàus 
auffi peu inftrnits. 

La MERE Ste. HELENE^ 

Cela né fait rien , Père. 

LE PERE SATURNIN; 

Cela ne faif rien ; mais voila comme ces Alèf^ 
fieurs nous êmpoifonnent , & puis ils difënt <^e 
c*eft le vert- de-gris ; il faut bien en pafler par 
là : cela n*empêche pas que )e ne r^dupiê fotijouts 
beaucoup le Doâeur. Il boit bi^n. 

LA MERE Ste. HELEPfÉ. 

' .Te crou; qu'il n'y a rien de plus favant que ce 
qu'il a fait à cette petite Julie , qui ëft parfaite* 
tjient guérie. 
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J.E PERE SATURNIN. 

Mais c'cft vous I ma mere^ qui avez inventé 
de lui faire ronger des os* . 

LA MERE Ste- HELENE: 
i*aî commencé ^ar lui en faire fucen 

LE PERE SATURNIN. 
Oui ; fnais eite ai mieux fini , en les rongàht. 

LA MERE Ste. HELENE. 

Dame , écoutez donc ; quand j^aî vu qu'elle 
âoft niieux , 'fy ai laiiTé un peu de viande. 

LE PERE SATURNIN. 

Ceft la ceiTatron de la diète qui a tout fait , 
ma Mère ^ & }e vous dis que c*cft voui qià l*a« 
irez guérie. 

LA MERE Ste. HELENE. 

Non 9 non , Père , il faut être. }ufte ; c'et{ îc 
Doâeur. 

LE PERE SATURNIN. 

}\y z trois femaines qu^il n'eft venu ici^ 
LA MERE St. BASILE. 

n eft vrai , parce que. . . • 

LE Ï^ERE SATURNIN. 

Et ce n*eft que depuis quinze jours que cette 
petite fille ronge des os. 

LA MERE St. ËAStLÉ. 

Vous avez raifon^ Perê ^ parce que... 
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LÉ PERE SATOKKîKi 
Le Dofteur TOUS a-t-il écrit et lui «n donner ? 
LA MERE 9tÈ. HELENE. 

Non , veuillent , puifqae nous tiè iavdns pas 

bùUeft. *. 

LE PERE SATURNIN, 

i^J^uatid méate il iurok iié ici » il ti*aur6it yk' 
inais ordonne de fidre ronger des os à cet en&ht; 

LA MERE St. HELENE 

. Pardoime2*-moi ; car il aviolt dit qu'il lui «A 
feroit prendre dans trots ou quatre iours. 

li PERE SATURNIN. 
Des os î , 

LA MERE StE. MÊLÊNÊ. 

Om y demandez à la fœur St. Bafîie ^ elle y 

itoiL 

LA MERE St. BASILE. 

Oh 9 pour cela oui 9 '}*y étois , parce ^ue • • • 

LÉ PÈRE SATURNIN. 

Et-vous croyez... • Ah , ah, ah, ah, ah t 

LA MeRE St. HELENE. 

De quoi riez-vous donc , Père ? 
LE PERE SATURNIN. 

Du Dofteur. Je voudrois le voir. ( // ni. ) 
LA MERE Sté. HêLÊNE. 

Je nVime pas que vous vous moquiez de lui ^ 
vous riez toujours quand vous êtes enfemble^ 
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LE PERE SATURNIN. 
youie2>vous que nous (oyons triftés ? 

LA MERE Ste. kELENE. 

Non pas àflurémènt. Ma fœuf , je crois q^oA 
lonn^* 

LA MERE St. BASILE. 

Ht Vais aller voir , cela feroft troi^ Meùteùx fl 
c'ëtoic lé Doôèiîr ; parce ^ue • • • 

SCÈNE ilL 

La kERE StE, HELENE j LE f ÈRE 

.SATURNIN. '.. 
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La MERE Stë. HÈLïNE, ' : 

•^v^ . ' ' . / , - 't •> ^< » ■>-' - - -| 

JQiI^ vérité', Petè, îe n'âînJe pàs^'îqpe vous par-» 
Ikz covtixfin, v^^im^$ du I^oi^iir^ yous^ pour^ 
^ riez lui ôter la cannante de nos (beurs; ilJaur 
droit en chai^r |^ & nous n'ea-^burions jamais uh 
fi bon. r ,^ , 

LE PERE SATÙRNr^. " 

5avèz-voùs que j'ai plus de confiartce eo vous y 
islere Ste. Hélène ? "'"^ ^ 



• T-^ -:' . \r 
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LA MËRE Stè. HÊL^E. 
En moi , Pete? AUops^ qc vpus,flti(ft((Çf«jpa<i 
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LE PERE SATURNIN. 

Je vous jure que je ne me moque pas*, Be ]é 
fuis très- content de votre manière défaire pren*' 
dre des eauz.- 






SCENE IV. 

LA SŒRE Stê. HELENE, LE PERÉSATURw 
NÏNP, LÀ MERE St. BÀSILEI 

LA MERE StÉ. HELENE. 

JCiM bien ,' ma kèva , eO-ce là- le Dodebi'? 

LA M£RË St. BASILE 

Ë)i! moR-DieMvnon, ma iôeur^ o'eft lie iar« 
dinier & (es garçons qui rentrent ; parce que.'^v- 

feEr PERE SATURNIN. 

' Je voir^ 'alTùfe que j'ai plus d*impatidnce' de- 
le voir que Votts.^ 

LA MElŒ STE. HELENE. 
MsL foeur ^ oa Tonne. 

lA MÉRiE St. BASliJEf. 

• Oh f pbto cette fois-ci , Ce pôUrrbit piéh étt0 
lui ; parce que • . . 

LÉ PERE SATURNIN. 
» Aller donc ^ffla>P»urtf 



^v 
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LA MERE st, Basile 

Allons ) allons , parce que . . . 

^ C Ê N E V. 

tA MERE Ste. HELENE ,- LE PÉRE 

SATURNIN. 

, ' t 

• •- ' • * . 

LA MERE Ste. HELENE. 
p. 

Ml ERE Saturnin , ne craignez- vous pas , con!^ 

tne lîioî > que riotrè foèur St. Bafile ne déViennt 
(burde ? Il faut toujours que jé Tave^tifTe quand 

LE PERE SATURNIÎ^. 
£h bien, faites-lui prendre aùffi des eaux.- 

LA MERE Ste^ HELENE. 
Ne (Mrante:^ doncf p^ < ftré. 

LE PERE SATURNIN. • ' 
Je rie plai(ah(èj>a*s ; fi vous lui en ^onirriea 
<6ùt le tanêmé , je fuis sûr 'qûè Cela lui felroit 
du bien. 

LÀ MeRe Sté. flÈLÉNE. 

Pôàvèr-.vdus parler comice cela , vous* I^ére ? 

^ LE 1>ERE SATURNII^Î. 

Pourquoi non? Je parte Wdécine. - ^ 

El 
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s C E N Ë VL . 

LA MERE Ste. HELENE , LA MERÈ^St. BA- 
SILE , LE PERE SATURNIN. 

- LA MmiE Ste. HELENE. 

V^E n'efl donc pas encore le Doâeur i^ 

LA MERE St. BASILE. 
,..£b, mon.DîeUf non, ma fbeur y ce iont îtS 
inaçoîK- qui. reviennent de goûter ; parce «pie. ,^ 
l" LA MERE Ste. HELENE. 

Je crains qu'il ne lui fok arrivé qfueiqveHiob 
heur* • - 

LA J4ÉKE&r..BASILE4. 

Ma fœuty LcDoUx ^iqiiL Vient dé rtntref , m'a 
dit qu'il avoit y^4flie ^chaiTe qu>atfivi^j(t];p4rce 
que. • • • T- • . . . 

. . LA MERÊ Ste. HELENE. 

^ Ah ! ma fœur ^, c'^ lui-n)ême : teixe:? i voilà 
qu'on Tonne. 

LA MERE .St. BASILE. 

<; Afa ! j;'entend5 bien.r J'y vais , vais ^i^aifce ql|e. 

^A MERE Ste. HELENE. 

Prenez garde de . toffib^r^ ^ 



•V 
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LA MERE St. BASILE^ 
Ne crsiigne^ rien ; parce que. • • , 






SCENE VII. 

JLA MERE Ste. HELENE , LE PERB ■ 

SATURNIN. 

LA MERE St£. HELENE. 

Ji'Al.toujouK pair qu'elle ne (e l^ile tonher^ 
avec (a vixfiçit^»^ q.u'elje i^ie. caiTe la jambe 
encore une fois, 

LE PERE SATURNIN. 

Bh bien , vovs lui donnerez de vos eaux. - 

LA MERE Ste, HELENE. 

\ 

Vous dites que vous trouvez. te r.emede tr^r 

bon. 

LE PERE SATURNIN, 

AiTurémenr. 

LA MERE Ste. HELENÇ. 

n ne faut donc pas vous en nioc|uer çommd 

vous faitesv i t 

LE PERE saturnin; 

Je ne m'en moque pas. \i 

LA MERE Ste. HELENE 
Pourquoi donc riez- vous ^ \ ^- 



I 
I 
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Oh ! pour rien. 
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SCENE y I H. 

14 MERE Ste HELENE, LA MERE St^ 
BASILE , LE PERE SATURNIN, 

LA MERE St. BASILE. . 

JVJLa. iœur , «e font les menuifiers , parce ^c 
LA MERE Ste. HELENE, 

Eh bien \ 

LA MERE St. BASUfE, 

le .leur ai 4eniancl.ë s'ils ayoi<ïiit vu la chwlê 
du Doâeur ^ Hs m'.ont dit .çu'iib n'avoient ricf 
y»; pitfcç gue.,. 

LA MERET Ste. HELENE, 

Ces gens*là.ne reg2(rdent.rien. 

lA MERE St. BASILE. 

Moi , je crois qu'il vai arriver ; parce que. ...; 

M MERE Ste. HELO^E. 

Ma four , .on (bnne. 

LA MERE St. BASILE. 
Hem? 

LA MERE St. H£l£NE. 

le VQitf dis qu'on içnne. 



«•. 
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LA MERE St. «ASILE* 
*JPayois bien entendu; parce que. •* 
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IJI MEtlE Ste. HELENE, LE P£R£ 

SATURNIN. 

LA MERE Ste. HELENE. 

E&S -Saturtân. 

i£ PERE Saturnin^ 

' Eh bien } 

LA MERE St. HELENE. - 

Je n*o(ê vous dire • /. • )'al jtrop peur que vous 
4ie vous moguiez de moi. 

LE PERE SATURNIN. 
JDites donc. 

LA MERE Ste.«ELENE. 

Oeft q^e j'ai enyie 9 ^ le Doâeur n'arrive 
pas aujourd'hui ^ de traiter Madame TAbb^fTe 
comme la petite Julie. 

LE PERE SATURNIN. 

Ah 1 YOjis lui 4onhe^ez des os aùffi i 

LA MERE Stè. HELENE. 

■ .OiB, 4a!en.penfes(i;voiis ? : 

E4 



7* L£ M4L-ENIENDU. 

i' '' . ■ • '. i .- • i ■■ < 

■■fi— ■■— — I ■ ■' I I mm I ■ I M l— — — ■— 1— — 

Ll PERE SATURNIN. 

Qu'il f^qdra y laifler un p^H glus de ch^^ir ; 
CQmnie elle eft plus gt^nd^. ' 

LA MERE Ste. HELENE. 

' Vqhs le croyez } 

LE PERE SATURNIN. 

.■■■■., • V . 

Sûrement , &c vous lui ferez boirç dii vhv p\^i:. 



f! 
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§ C E N E X. 

V , ■ * 

LA MERE Ste. HELENE , LA MERE Sx^ 
BASILE , M. EEBRUGIN , LE PERE 
$ATURNIN. , 



) ; > 



LA MERE St. BASILE. 

jyi A fœur , nia fœur , voilà le Dodeur ; par- 
çe que. . ; . 

LA MERE Ste. HELENE. 

Il va arriver ? 

LA MERE St. BASILE. 

P me fuit ; parce que , . . 

LA MERE Ste. HELENE 
M^ fœur , il faut-feiee préparer fa civmilirç. 
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'LA M^ St. BASILE, 

Je IVi 4^)4 dit. Tenez . le vqU4 , ma ÉS^r , 
parce que...» 

LA MERE Ste. HELENE. 

Ah ! Monfieur le Dof^ur , nous vou$ atten? 
^011$ toutes avec bien de Timpatiieuicç* 

M. 

&lefdanies , vou$ me faites bien d^ llionneuf 
«ur. Bon jour , Père $aturnin in. 

LE PERE SATURNIN. 

3on jour , bon jour , Dofl-eur. 

]LÀ MERfi Ste. HELENE. 

Qu^vez-yoïis donc ? il me femble que yo^m 

boitezt 

^ M. FEBRUGIN. 

Mais , vcaiti^ent , j'ai penfë être tp^ 4> 

LA MERE St. BASILE. < 

Çn vpwf a verfé \ parce que, t. 

M.FEBRyGIîf. 
Et dans un endroit auffi uni que ce )af £9 |o^ 

LA MERE St£. HELENE. 
Vous êtes donc bleffé ? 

M. FEBRUGIN. 

• ■ '1 

Pas abfolument , j'ai une coqtujSçp au genoa 
^u , qui m'empêçbç dç roarcherçf/ 
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LA MERE Ste. HELENE. 
Aflbyez • Vous doilc. Il faudroit un fauteuil ^ 

ma fœur . • ; 

M. FEBRUGîN. 

Npn 9 non 9 je ferai fort bien iûr cette àtùf 
jk aifè. 

LE PERE SATURNIN. 
Vous ^vez dîné » Dqâeur } 

M. FEBRUGIN. 
Oh ! je vous en réponds , ond$. 
LA MERE Ste. HELENE. 

Pourquoi donc avons-nous été fi long-temptf 
&ns vous voir , & fans avoir de vos nouvelles } 

M. FEBRUGIN. 

Ceft que j'ai toujours cru q\ip j'allois cevemr 
JTy &c q^e Jes malades m^pnt retenus us. 

LA MERE Ste. HELENE* 
On ne vouloit pas vous laifler aller , je nVn 
fiiis pas furpris , vous avez dû guérir bien monde? 

LE PERE SATURNIN. 

Ou faite bien des héritiers ^ n^eâ'-cepas 9 

Doâeur? 

M. FEBRUGIN. 

Non pas abfq)ument ent; j*en ai ftuvé b 
Moitié é ; mais avec bien de la peine eine» 

LE PERE SATURNIN. 
y^yjez«-ypus4)eaucoup faigné ? 
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M, FEBRUGIN. 

Pas aflec fH ; car fims cela il n'en feroit pas 
tant mort ort ; msûs ces gens-là ne lavent pas 
jfoutemr Ja faîgnëe ée. 

tE PEBLE SATURNIN. 
Ils ont tort 

M. PEBRJUGIN..;. 

.Comment fe portc;nt toutes 'ces Damei âmes ? 
LE PERE SATURNIN, 

Fort bien , il n*y a que Madame l'AbbeiTe qui 
,a toujours Ton eftomac en mauvais état \ cela v^ 
^us mgl ,^ue jamais. • 

M. FEBRyCIN. 

Elle mange trop de pâtifTerie ie , Irop de cojO- 
j&tuces ures ; je li4 ai toujours dit it. 

M MPIE SxE. .HELENE. 

Depuis huit jours je l'ai aûfe à la dicte , e^ 
^ous attendant. 

M. FEBRUGIN. 

yous axez bien /ait ait. 

LE PERE SATURNIN. 

Oh! la «inere Ste. Hélène eft un très -grand 
;S«f$decin! Qu!elle vous dife comment elle a 
cette petite Julie. 

M. FEÇRycJN. 

^*#lle gu^i|( ip\ 
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LA mm St. JAS4LE. 
Mais Qnî ^ pHT Yûi foins , Mpi)fiwf h 13foç* 

lew , par YOi« fpirti^; p^q^è qufr* ,, 

M. IfEBRUGIN. 

Vous lui Siv^ji donc &it obTervcF le régime 
imc que je lui avois prefcrit it ? 

LA MERE Ste. HELENE. 

Gui j maïs Yi\ cru que la diète étoît trop Ion* 
gue pour ui> eàfaht ; & comme! vous aviez dit 
qu^ vous lui feriez prendre. ,.• , 

M. FEBRUGiN. 

Ah! des eaux aux? 

LA MÈRE Ste. H^ENE» 

' Oui, i» lui en ai doni^k 

• M, FEBRUGIN; 

Mais defqueUes èUes ACela n'eft pas indi^^ 

<em en». 

LA MERE Ste. HELENE. 

Vai. çomqiçnci pat' d<$ bs dé pigeon. 

M. FEBRUqiN. 
Mais ce n!e^ pas lâ i(. 

U MëRë Stb.. HELENE. 
Atteadéz; l'effet n'étoit p^a^c? ^omft, 'p- 
lui ai do.iin^ des os de poulet. 

M. FËBRyOiM* 



/ 
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Elle a prie phûfir â bs Tuéeir; ittais i» ^éâ 
t>ouIarde ^ elfe «filial) l«i ont nâiukfaiti 

M, FEBRUGIH. • 

£fi-il poffible ibie ? 

LA MERE Ste. HÊLÉKÊ. 
J*aî paifê âiix o% et mouton y de veau & pub 
de bœuf, cela a r^uflî â merveille. 

lE PERE SATURNIN; Hmé 

. Que dites- vous à cel^^ DoÛeur ? 

LA UtSÉ $TE. MÉLÈNÊ, 
Attendes; donc : cnfiiit% j'^ laiffé *f ^ -de 

Irlande à ces os^ &fe jyetite èft entièrement ré- 
jigblie. ^ • " • 

M. Î^ÊBRUGIN. 

RAablifcie? j/^ , 

LA MERE Ste. HEtÉ^fi. - 

Elle fe porte à merveille, & je vàis^Tious îi 
faire defcendre- vous afleît v<wr. 

' " LÉ PÈRE^AlMNIÎf;* n^nV^ '; 
Eh bien , 'i^àétht } c^èft pourtant Vous qui 

i LA -MERlî «*É. MÊLÉHËp c : :^ ^ 

Ma fœur , il ^âr'oîr avertir Madame TAbbeiTé 
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LA MERE St. BASILE^ 
Yj vais y ma fœur , parce que .^ • « 

LA MERESte. HELENE^ 
Moi y je vais chercher lafie«r 
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s CE NE XI. 

iL FEBRUGIN, LE PÈRE SÀtÛRNlN. 

LEPERÊ SATURNIN, rioï^. 

T OtR:E firrprîfe tneidîveriit, Doâètnv: \ 
. ; M. FEBRUGIN. 

Mais c*eft que jamais on n'a vn de pa^eîlléi 
chofes ofes. ^^ . . 

LE PERE SATURNIN. 
Ecoutes donc , cekÉ peut Vùus faire un 

M. FEBRUGIN. 
Guérir des maux d'ejbiiiac en fuçant des as os ! 
V LE PERE saturnin/ : 

Pourquoi pas? H eft vrai' tju^tl -y avôfe qaA^ 
que cl^ofe autour de c^ os ; & après : me^ diète 
' auftiere, qK ipfi encofrQ trop ^eûfeux de tes trouver. 
, : M.Piœ!RUGIN. 
Jamais }é n'^ordonnerai uii^pareil reMedt 
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LÉ PERE SATURNIN. 

Et vous aurez tort : il n'y a rien de fi béte 
et fi vieux que la diète feule.- A Paris , vous att:«t 
riez un fiiccés étonnant ; & plus votre conduite 
fèroit contrariée par les autres Médeoins . plut 
on voudroit vous avoir , vous ne fauriez auqbél 
entendre. Croyez-moi , èflayez, ce moyen fur 
Madame l'Abbefie , elle le mandera ï Paris^fos 
l^arents 9 & votre fortune fera faite. 

M. FEBftUGlN. 

Je crois qité vous avet raifon , Père erew 

LE PERE SATURNIN. 

Vous f^reZ Un fyftéme nouveau qui fera a J^ 

Ihîté dés gens du monde & de quelques fàvaAts, 

& vous boirez à la fanté de ces gens-la. avec à^ 

bon vin» 

M. raBR-UGlN. 

Ceft quil faut trouver un principe iplKi' 
LE PERE SATUItNIN. 

La médecine n'en a point de certain , c6nve-> 
nez-en ; urt moyen manqué dfk fois ,- cela ne faft 
point de ton } le kafard vbus^ ftconde une fois^ 
ceb fuffit pour fonder une réputatipn.^ 

M. FEBRUGIN. 

Pere, vous, auriez été un grand Médecin isu 

LE PERE SÀtURNIN. 

• ... 

Les voici quijreviennentv 
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S C È N E îèli. 

Ia mère St. Basile , m. fêbrugiK , lé 

pere saturnin. 

* • 

La MERE Sri BASILE. 

JMLoNSlEUR.iç Oofteur, Madahie èft en- 
chantée de votre retour $ & elle voUs attend 
avec impatience , i^ar<::è que « • » 

M. FEBRUGIN. 

^ Maïs c'eft que je ne feiirois monter cheji 

Éffle elle* ... ^ . . 

LE PÈRE SATURNIN 

Je vais l'engager 4 venir voie trouver , ÙoCr 

éeur. ,'*-.*;' , 

M. FEBRUGIN. 

. Eh bien ôm, dites-lui que pour ftm mal iîn*;^, 
4 rien de nietlleur que rexercice icé. 

. \ LE P£RE SATURNIN. 

LaifTeZy laiflféÈ-mhoi faire; 

XÀ MERE St. BASILE. 

* Moi , je vais aller chercher un fauteuil pouf 
Aladame ^ & je le mettrai à côté ^e vous,' Mort-* 
£tur le Doâeur ^ parce que. «^ ; , 






Kt FÉBRU4®! ' 
Vous ferdj fdrt Ken. > ... 

• - - • - t . > . .. 

s C E.KE XIII. 









LA MERE Stï. HELENE, JUUE , M. 

FÊBRUGÏN, 

u MËl^^' ste. Hélène. 

^«Ntsi^Mdhfi^f» le Dô^r,' voilà àôtre 
petite reiTufcitëe. 

.M. FEBRUéBT ^tMantté p^iiiséé Jà^ 

Elle a fbrtlïbii^Hkgë âge, •& elfce^ n'a point 
de fièvre ievre. 

LA MERE StE. HELENE. 
*- Té Vofif ^ qtaevôÉrë rtfmede îu( a frit des 
merveilles. • •' ' ^-i "^ 

. i . IJa..J7EBRUGHI: '. : 

• Aives^TOW de Fappâit y MadénkoileBe elle ? 

JULIE.- •• ->o^: 1 X. . ,:, > 

Oh l.Monfieor 9 je rongerois des os toute la 
journée ; )e trouv^cela bien bon 1 

M.FËBRÙG1N. 

Cela va très-bien ien« 

TQjiu yilL F 
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LA M1§®-3te. HELENE. , 
Vous voyez votre ouvrage ,:.(^ec Doâe^r. 

M. FEBRUGINi 
Quel âge avëî-voûs ous î — 

JUUE. -. 
Quatorze ans bientôt , Monfièur. ' 

.:: z .\:î m. februqin^ ^ 

Ceft le bon âgëlâg^ ; ^^ aura à prëfent la' 
ineilleure fànté du, monde onde. 

? jài ! voUà^ Madame qyi yiem a^we le Père»' y 

JUUE. . ;, 

M'en irsii"}jç.,,,(in3^cjierfi Aiepç:?^^^^ . 

Non, nom ^ .,: -^ .-^ 

w; - yJtJLIE'T r- , t 

Cre de refter pour voir Madame. ..^ , -;i 
LA MERE St£. HELENE. 

'. II eft .^éciei&îre i^e MadaififrJFcâe vos ndra^ 
Iles , cher Doôeur.;; 
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I'ABBESS£.» I^ MERE Ste. HçLejCÏë , \(fk 
MERE St. B ASl^E j, J.U^E , LE PERE 
SATURNIN , fi-FEBRUGIN > LEjJARDI- 

TAVE^ y portant tti\ fiuttemti 

LA MEKESt. BASILEi 1/ ^ 

£N£z^ mettez-Ià le fauteuil , un peu plus 
aViit ;%i^és'du Dt3«eUr ;=^ fort' Keîî^:%5 ^u$ 
remerciant. Allez- votis-èn à préfent •"Ét^èSk'ait 
jfaires ; parce que • Jv '-''.'*., ' • 

Eh bien ,kbér Ddflb&cv'VOusjT^oyez que je 
viens v({y|;çljerçheF ^ ;ç*eû avec bim 4u;pbKLr« 

'I L't^ieJSiQiP vous eft nécei^ùre , Madame ^ve^* 
fans quoi je tie vpU&^aUçoisTpas donné ,Jlâ pcÎAÇ 
de venir ir. 



V'ÂBBJ 




Vous êtes yejfité, Dislaëur); 

M. TFEBi!,tTGlN^. 

C«-n'eft rien du tout out" 

Fi 
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L'ABBESSE. 

■ vaarïsuféi tôujiJufî duflS. - "" " 

M. FEBRUGIN. 

Madame , il le faut biien ien. Msûs parlons de 
^re Vùâià- \i t coittnâent TÔûâ téofaves^cntsi é 

L'ÀBBiÉ^^ 

• M^biert foiblé-, É)oâeut. ' 

LE PÈRE" SATÇFRNn* 
Cela vient sâtWrtènt i*<L U iii*t«. 

L'AÇBESSE. 

, Le Pere Satorak» qrokofooijoivt qullfaut Jbpûrifi 
^,mjiog^> • • •', 1 ->-ii.o • ■•i.', ■• • 

M. FEBRUCm , riant,. 

iï faut 4ue chaoii'lî^efoh méfier icr; , 

r.r r p --.* LE PERE 'SATURNIN, - V " 

• ^re Itfàù^ êé métiër'-làiort bon , moi* 

• -Slh ^y MadaffiëV ^?^êi tltt p<« COn^ fe 
|8^ ftbftë petite ?ni^dé-adfe. - -• '^; • ? 

L'ABBE^SE. • " '■''- •' 
Mais elk me pirôîrBiert rétat^Iîe, . 

LA MERE. StElJHÊLÊNè. 

JuUe ) approchés cfanc i que Madame vous 
voie. 






PA^BESSE. 
BoQ ^c « Julw : iel|e^ a^es^ couleurs , pl^t j^r» 
Cort jolip, d^-çft v^i?f Pp^euf? 

M.FËBRUGIN, _ 

Fort ort. 

L'ABBESSE. 

EmbraiTez-moi 9 mon çn&nt. EU^ ffn4tfa^p 
&Juli€ lui baijfc M ifi^r^ 

JIJLIE. . . , 

Madame a bien 4p la^ bcnté. 

UABBESSE. 
Vous approuvez donc la .<;onduitç ^ f??A^ 
ibeur Stc. Hélène ? . * 

M. FEpRtJGIN. 
Depoînt en point ^^int, ' ^ 

LA MERE S^E, HELENf y 

lecroi^ que Julie peyt <en ajler à ^jré^^^ 

Doâeùr? 

M. FEBRUGIN. 

Oui , oui ; attendez^z. Quel eft fea ré^iM 
i préfent ent ? 

LA MERE St. HELENE. 

Mais toujours le même , Dodeur. 

M. FEBRUGIN. 

jEUe ne mange encore avec perfonne onne ? 

LA MERE Ste, HELENE. 
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- ^' • i . '• ^ 

M.'FEBRUGIN. 

- IX faut qu'elle aille au tëfe^ôire ôîre , & 
qu'elle reprenne fes exercices ibes cornue iror^ 
dmaire aire. 

J'ai pourtant encore dans ma chambre un bien 
gros os d'aBoyau à ronger. " 

M. FEBRÛGIN. 

Eh bien , jettez-nioi tout cela par la fenétœ ^tr e. 

LA MÈRE St. BAStLE. ' 

. Entendez-vous , Julie , tout ce que vous dit^le 
Docteur ; parce que ... 

JUUE, 

Oui, oui, ma chère Mère, je nV manque-* 
rai pas. 

LA MEREStË. HELENE. 

- r • • / » ï ' 

' Faites la révérence à Madame l'Aob^e. 

L'ABBESSE. 

-, M«5«> ?diçu> mon Ç0P«r ; feyez biç» (î««.. 
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SCENE XY.- 

^.'ABBESSË V 'iÂr MERE SsrÉHîELENE , 
LA MERE St. BASILE , M. f EBRtJfcîIN , 
LE PERfcSATUftNtîf, . 

■■■• l»Xébesse. 

N vërité , Do^ur- , î^'aiJidiire Tetfet de vo- 

tre fcience. . ' . • . : r.cr;: . ' \ 

M. FEBRUÇIN. 

Madamç , cela n'en vaut pas Ja ,pein6 eine. 

' . ' L'ABBESSE. ' ' 

Mais fi je faifois ce reipeide^là, moi ^ mon ef^ 
comaç fe remettrait peut-être/ ^ . 

m; februgin: ' 

Voilà ce que j[e crois pis , '& î'àllois vous Iç 
propofer er; -^^ - ' - '' ^ * 

Je ne demande pas mieux ; mais Je ne com^ 
prends pas par quelles raifôns ,4'unge de fucer 
Xifs os peut, faiie^ant de bien; ^'^ ' v 

•M- FEBRUGIN^,- ^ - -' 

Cependant rien'n'eft plus|;âicileile^ & je y ai; 
ypus ^expliquer, ftft . ^ -: 'ol) ♦'"^ '^ 
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uabbesseI 

Ten ferai fort aife, 

LA MERE Sxf . HEWE. 
Ecoutez^ vous Père. 

; tEiiBERE JATIJjRNHf. 
Ahl le ¥âitf . feft /4pott^ 

LAMER£5t.JASIU. 

Pour moi 9 i'éc^utp^ d« itpptes mes or^es ; 
parce que».^ 

: ^ ': n J/A»BJBSSE. 
Allons • mes fœurs , un peu de filcnor- 

M. TEBKUOIN. 

Vous (avez ^' Madame atne, que la premiers 
âigeftion on fe fait dans la bbuciie ouche ? 

l^abbesseL 

Oui 9 Dodeur j^jM'pe que la/alive en le prer 
ifiier digeiUf y.à x^e que vous 'm'avez dit. 

LA WéRE StÊ. HELENE. 
Voyez 9 ma fœùr , jcoimaeàt Madame efi &f 

I^'lNfiERE $T. BASLE. 
Oh \ je le favob bien ^ Madame, caifippa^ iSy 
^ut à merveilles ; parce que ^;. . 

y^iiiojKiAat donc ^ mes ^oriu^ . 
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M. FEBRUGIN. 

£ii joonfêuffmace de ce piàiuâpe ipe 9 3 tiu$ 
faêler er ^ ^iiune imiiîeFe parûçiijîfire «re,. I^It 
ment avec iaiàilve iv^. ^ 

L'ABBE^SE. 

Fort bien. 

m; FEBIOJCIK* 

Et comment le feroit*on mieux spfen Sbiçu» 
ant la fubftanciB des os os} ^. 

^ABBËSSË* ) 

Cela eft vrai. 

J.A i^Plg St^, HÇyENE. 
Je n'avoJKS p^9^ penfé à tc^^t ^4^ 
LA MERE St. BASILE. 
Ni moi non plus ; parce qvjp. • » 

Eh bien^, j,q^cn diteaj-vous^ Pere? 

Fort bien. Msûs je l'attends , lorfqu'il reftejcpelA 
«que choie autour des os. 

^ H. FEQROQIN. 

Ah l m'y Teiicî ci. Après avoir fucë un peu <fcî 
:lemps empsy Teftomac s'eff accoutumé ïnë ^ 
dcette fubftance ^^cç [ç^H^ à I^ jf(u>ële des os ps^ 



\ 
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^ m.:februgin. ^ 

Pour le ran)èner ; à fe$ fonâiofi^ ordin^tre^ 
aires,. je £ais xbngemn pçii eu; ces pertes parties 
de chair air preiGTent les'gka(le&:faiivaîrefiaire;^l 
ce qui augmente If^ nouye^usL moyens de la di- 
seftion on. 

.:i^ABBESSE, 

. Cela cft clair.:::: ' : r:r 

LA MERE St. BASILE. 
Que je fais aife d!àitendretQàit cela; parce f[ue« 

UABESSE. " ^ ' 

-«•< »•, ' • »^ 

le parie que la four Ste. Hélène le fâvoit dëjà. . 
LA MèHê Sti. HELENÊi 

,,-■,• . - «^ . 

Madame, v^^. 

• L'ABBESSB. 

Allons, ma foèur, vous êtes tro^ modefte. 

liA MERE Ste. HELENE; ■ " 
Je fuis comme une religleufe doi^ être , Ma- 

L'ABBESSE. 
Fort bien. MàiàV Doôeur , je ne comprends 
R^.quellç fuWani^^ilpeut reier:àHî«;W ps quç 
I^on ^ Ejit j)ouUlir ou rôtir. _ i . / 

M; FEBRUGII*. 

Eh! Madame, lies-os ne fdnfc pas autre chçfe 
qu-^nç fubftançe iance. . .^ \ -* ' 
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VABBESSE. 
^ Les os ? je les regarde comme des pierres. 

M. FEffi^yGIN. 1 : 

Oeft que Madame n'en a jan^ais vu dans un^ 
V^ere .fliffôlution. - - 

i a: uabbesse. 

Comment 9 on les dififout abfolument 2 

M. FEBRUGIN. 

. • * 

Oui 9 Madame; d^ni^ndez au Père ère fî ce 
n'eft pas une opërsitipn .on , ou , pour miçux dire ^ 
un procédé de.phyfique ique. 

LE PERE SATURNIN. 

LA MERE S.xt. HELENE. 

^oifs, voyez bjen qye le Doâieur fait I9 plgr- 
fique. Ah 1 mon Dieu, l'habile homiMe!.. ) 

L'ABBESSE. 
Comment , DââMir , on peut anudMr le< os ? 

M. FEBRUOIN. • - 

Qui , Madame , avec la iharmitte de Papin in. 

L'ABBESSE. - 
Ceft donc un grand cuifinier > 



f^ :-^ 'm. pebrugin. 



Non 9 Madame aine ^ mais c*étoît un phyfî-' 
çîen icm 
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SCENE DERNIERE. 
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t'ABBESSE , LA MERE Ste. i^^ENE i 
LA MERE St. BASILE , lUUE , M. FE- 
BRUGIN, LE PERE SATURJiiN. - 

JULIE 9 criipit dt fa ftnétn. 

VTAtlE l'eau. ( EUejetu un gros os 9 q^il iomhe 
fur la tctc de Monfieuf Februgin. ) 

M. FEBRUGIN. 
Ah ! mon Dieu ! qu'eft-ce que c'eftque cela Ia2 
LA MERE St. HELENE. 

M^, Mademoifelle 9 qu'èft-ce que vdtts hi^, 

ties donc ? ^ 

WUE- 

Ma Mère 9 ie fuis fordom^inoe de Moofifiurle 

Doâeur. 

UABBESSE. . . 

■ - ç 
Etes-vous bleiTë 9 Doâeur ? 

M.FEBRUÇIN. 

Non 9 non ^ )e Q'ai que mal ^ Toreille ^ mais 
ibienibrt ort. 

L'ABBÉSSE. 

Mes fceurs ^ faites entrer le Doâeuc 
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M. FEBRUGIN. 

Je vais aller àzns ma chambre ambre, 

LE PERE SATURNIN, 

Oui ^ & il vous m'en croyez , vous boirez un 
grand coup de vin, Veftez, veiièz. 

LA MERE St. BASILE- 

Ah! mon Dieu! quel malheur ! parce que. •• 

LA MERE St£ HELENE, À Julie qui efi 

de/cendue. 

tAsâs dites donc 9 Julie , vous criez gare teau} 
& vous }ettez Air le Doâeur. 

JULIE, 

Sans doute , je Tû vifé ; il m^avoit dît : Jettez^ 
i&oi cela par là fenêtre. 

LA MERE Ste. HELENE. 

Peut-on faire des chofes conime celles-^ ? At 
Ions 9 venez voir le Doâeur , & lui demander 
pardon. 
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OUEVE DU CHÎEm 
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I r 






■•«A 



9<5 



m»r 



P E RS O N N A G E s. 



U. DE MONTRICHÂRD , BourgeôU, Sàgnm 

du village* 
M. DE MAUNVAL , Bourgeois t Sàgnturvoifiiu 
LA MERË BÂBOLËIN , Payfamu d$ Mon^ 

tnchtiTom 
GENEVIEVE , FiUe de Umcrt BaioUin. 
L^ FORET 9 e^nùiergè de MoOfitftt itMm^ 

trichard* 

fiLyTEAU r GfffdMffouUn^ ii. Honfym d^ Mai 
. linyal. 
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QUEUE DU CHIEN. 

PROVERBE. 



SCENE PREMIERE 

GENEVIEVE, BLUTEAU. 

( Ils eottteat tous deux , fe nncontrtnt & ptnfaiu 

tomber» } 

GENEVIEVE. 



S 



Ais-tu bien que tu as penfë me £dre tomber^ 
Bluteau ? 

BLUTEAU* 

Oh que nenin , j'eftois bien sûr de te retenir ; 
mab pourquoi courois- tu fi fort ? 

GENEVIEVE. 

• Parce que je t'avions vu arriver de Tautre cô- 
te du petit bois , & que je voulions te rencon* 
Tome VllL G 
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trer quand tu ferois au bout, pour voir ta fur-- 
pifîïe ; stiâis tu es arrivé trop tÔti 

BLUTEAU, 
Ah ! je ne croyons pas ç^. 

GENEVIEVE- 
. Tu n« le crois pas ? 

BLUTEAU. 

ie dis, qiife je' ne croyons pas pouvoir arrivÂ* 
trop tôt auprès de toi. 

GENEVIEVE. 
Ah ! bon comme ça. 

BLUTEAU. 

Tiens , Geneviève , fi tu favois en courant dé 
chez nous ici , il me femblions que je galopioni 
après le bonheui*. 

GENEVffiVE. 

Et moi , ]e croyons aller au devant. 

BLUTEAU. 

EH bien , je ne nous trompions pas , pi(quc 
nous velà etlifômble. 

GÉNEVIËVÉ; 

C'eit bien dit ; mais nous parlerons de cela 

après. 

BLUTEAU. 

' Et de quoi que veux^tu donc que je parUohf 

en attendant ? 
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GENEVIEVE. 
De notre mariage. ^ 

BLUTÊAU. 
Ah bain y t'eft là ce que je voulions dire; 

GENEVIEVE. 

Mais c'eft que ma mère dit comme ça ^ que ç;l 
ne fe fera peut être pas. 

BLUTEAU. 

Mais tu fais bien de quoi ce que je fommef 
convenu. 

GENEVIEVE. 

C'eft que notre Seigneur d'ici • • « 

BLUTEAU. 
Monsieur de Montrichàrd ? 

GENEVIEVE. 

Oui , il ne voudra peut-être pas y confentir J 
& ça ne peut pas fe îailre fans fy ^ k ce que dit 
ina mère. 

BLUTEAU. 

S*il ne tient qu!i ça , je le prierons de Ja noce ; 
inoi j'en ai déjà prié le Seigneur de cheux nbus^ 
& il va venir ici pour ly en toucher une parole jif 
cft fon ancien ami , Monfieur<de Malin val 

GENEVIEVE. 

Il tV promis de parler p^ur nous ? 

Cl 
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BLUtEAU. . 

Sâreillént , & pis y ne font ni nos parents , nî 

Àos amis « au bout du compte , y ne foïit que nos 

maîtres; & cet autre Monfieur que vous avez 

ici au château qui eft là . . • comment que ça s'ap<' 

pelle? 

GENEVIEVE. 

- Le concierge ? 

BtUTÊAU. 

Oui, velà ce que c'eft. 

GENEVIEVE, 

Il s'appelle Monâeur de la Forêt , 'û àimoit^ 
bain défunt mon père, il parlera auffi. 

^ BLUTEAU. 

Allons 9 e*efi bon y le velà jugement, qui ve^ 
nont par ici. 

GENEVIEVE. 
Moniteur de la Forêt ? 

BtUTEAU. 
Oui 9 regarde. 

GENEVIEVE. 
Ah^ ! c*eft vrai.^ 
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GENEVIEVE , LA FORET , fiLUTEAU. 

LA FORET. 

J3oN jour, mes enfants ; eh bien, comment va 
l'amour ? vous me 'paroifTez triftes. 

BLUTEAU. 

L'amour va bain , Monteur de la For^t , maiîs 
le mariage n'avance pas , &( Geneviève . cr|iint 
qu'il ne ibit embourbé. 

LA FORET. 
£ft-:ce que Monfieur de Malinyal n'arrwe pas } 

BLUTEAU. 
Oh, je me fions à fa parole , il va venir. 

LA FORET. 
Eh bien , t^eft bon. Ne vous aime*t*il pas ? 

BLUTEAU. 

Cm , car H m'a dit comme ça que £ )e laiiions 
4in bon ménage , H en ièroit fort aife. Vous 
voyez bien qu'il compte que je ferons mariés. 

LA FCmÈT. 

Cela n'eft pas douteux. Et votre mère , .<3^ 
^ft^elle, Geneviève? 
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GENEVIEVE. 

Elle cft allé à la commune voir fi Ton a bain 
foin de not vacl^e ; car elle l'aime grefque autant 
que moi , Monfieur de la Forét« 

LA FORET. 

Et elle viendra ici ? 

GENEVIÈVE. 

Voilà ce que je- craignons. 

LA FORET. 
Comment? ' 

GENEVIEVE. 

Damé , c'eft que quand elle parlera, ça gâtera 
peut-être tout. 

LA FORET. 

Laiflez , laiiTéz nous faire , qu'elle ne^dife titn 
que Monfieur de Mafinval n'ait parlé à Monfieur 
de Montricharçl* -^ ' . '^ 

BLUTEAU. 

• • . , 

Ils font mn bons amis , à ce que rpn dit. ' 

LA FORET. 

H^fe connoiffent depuis Jong-temps, ils fe font 
toujours fait quelques. toiir$ ^ & ils fe moqueiyt 
toujours Tiin 4e î'àijtrç.r 

BLUTEAU. 

. Eh feain , .yoilà ce.^ue j^appelle de l'arnîtié ; 
on ne fe moque jamais de quelqu'Ain qu'an .n!a** 



r 
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nie pas. On ne fe moque que pour rire, ,& nop 
pas pour fe fâcher. 

GENEVIEVE. 

II a raifon Bluteau , n'eft-ce pas , Monfîeur do 
4e la Forêt} 

LA FORET. 

Oui, oui, Geneviève. " " 

BLUTEAU. 
Ah ! velà Monfîeur de MalipvaL 

LA FORET. 

Eh bîen , laiffez moi avec lui , je vais Tayolc 
s'il a de bonneç intentions pour vous , & vous 
îf viendrez avec, votre mère , Geneyieve , vous 
entendez ? 

GENEVIEVIE, 

*. . '- 

Qui , oui , Monfieur dé. la For^t. 
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SCENE III. 

M. DE MAtlNVAL , LA FORET. 

M. DE MAUNVAL. 

V OILA donc nos amoureux qui s'en vont en<^ 
femble ; font-ils contents au moins ? 

LA FORET. 

Il me paroît qu'ils efpërent quç vous parlerei^ 
pour eux* 

M. DE MALINVAL 

Je Tai promis , & puis j'aime Bluteau« Mon 

meunier , parce qu'il eft trop riche , commence , 

a faire Tinfolent ; à la fin de fon bail je le reii^ 

.verrai. , . 

LA FORÊT. 

Et vous donnerez votre moulin à Bluteati ? 

M. DE MALINVAL. 

Voilà ce que je compte faire. 

LA FORET. 

Il faudra le dire à notre Monfieur ; car la me^ 
t^ Babolein craint qu'il ne veuille pas que fa fill^ 
^ marie. 

M. DE MALINVAL. 

\^ vîeiltes jfgns ont tpujours peur, & 3s vw- 
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lent toujours fe pl^ndre^ Eft - il chsz lui Mon^ 

trichard/^ 

LA FORET. 

Non , il eft ici près à faire enclore plufîeurs 
«rpems qu'il viettt d'acheter. 

M. DE MALINVAL. 

Il ^ donc toujours agriculteur ? 

LA FORET. 

Plus que jamais. Croyez-vous que depuis trois 
\ mois que vous ne l'avez vu il aura changé ? 

M. DE MALINVAL. 
Je ne le trouve plus (î gai qu'il étoit. 

LA FORET. 
Il Î3ût pourtant toujours les mêmes chofes , jf 
ne iais pas pourquoi. 

M DE MALINVAL. * ^ 

Nous nous fommes faits de bons tours ^ n'eit^ 
^ pas 9 la Forêt ? 

LA FORET. 

Oui , cela n'alloit pas mal ^ celui de il y a deux 
ans fur-tout. 

M, DE MALINVAL. 

Ah! de fon chien Loulou ? il m'en a çoût^ 
^ louis ; inais je le méritois bien^ 

LA FORET. 
Voian 1^ miéritîez } 
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M. DE MAUNVAL 

Oui , il l'a fu , je crois , voylà pourquoi nous 
fypi^ parié. 

LA FORET. 

J*ëtoîs allé à fnon pays dans cç temps- là , je 
n^ai pas fu tout cela. 

M. DEMALINVAL 

Tu ne fais pas que Madame de Marifîn , cjui 
demeure ici tout près , nous avoit donne à cha- 
cun un petit chien Loup ? 

LA FORET. 
Pardonnez moi. 

. M. DE MALINVAL. 
H vint en fantaifîe à Montrîchard de parier 
contre moi qup fon chien àurbit |a queue plul 
belle que le mien. 

LA FORET. 

Quelle idëe ! 

M. DE MALINVAL 

* • • • • 

Je tn^nformaî de ce que je pourrais faire pour 
empêcher le poil de la queue du fien de graii^ 
dir, & je la fis frotter avec une drogue qu*oi| 
me donna, cnfuité je lui offris de parier dix louiç 
que la queue du mien feroit plus btll^. 

LA FORET^ 
Cela n'étoit pas de bonne foi» . 
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M. DE M ADN VAL. 

On me dit que le poil tomboit , & je m'en allai 
pafler deux mois à Paris. 

LA FORET. 

Lorfque vous revîntes , la queUe de Lonloo 
ctoit fuperbe ? 

M. DE MALIN VAL. 

Je ne pus difconvenir au moins qu'elle ëtoîf 
plus Belle que celle du mien. 

LA FORET. 

Oh I le tour de notre Monfîéut; valoit bien le 

vôtre. 

M. DE MALIN VAL , à fan. 

« . . . .. 

Lp tour.' 

LA FORET. 

J'en ai bien ri toujours , quand pn m*a cont^ 
cela à mon retour. Ah , ah , ah, afi! )e ne peiik 
pas m'empêcher d'en rire encore ; pardonnez le 
içi0\:lt rit. 

M. DE MALINVAL. 

J'en ris moi-même auffi quand j'y penfe. 
( à part. ) Tâchons de favoir ( haïa. ) Cette idée 
jéfôit; fort bonne. 

LA FORET. 

Oui ; mais le pari une fois gagné , je ne Vois 
-pas pourquoi il a continué de faire toujours la 
inême chofe ; c'eft moi qui en ai la peine , & 
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c'eft à recommencer quelquefois deux ou trois 
fois par jour , & depuis un an & demi que j'en 
fuis chargé,. je m'en ennuie. 

M. DE MAUNVAL. 

Cela eft un peu long. 

LA FORET. 

Je ne fais pas où va fe fdurrer ce diable de 

chien ^ on ne peut pas le lâcher que fa queue, nç 

Jbit perdue y il faut lui en temettr^ une tout de 

liiitç. 

M. DEMALINVAL. 

Oui: Il faut que vous en ayiez beaucoup de 
toutes prêtes? Vous les faites avec de la •••• 

LA FORET. 

De la filaiTe ; j'en ai plein ma chambre : quand 
|e n'ai rien à faire y c'eft à quoi je m'amufe , & 
perfonne n'en fait rien que vous & moi. 

M. DE MALINVAL. 
Je l'ai (a tout de fuite. 

LA FORET- 
Je le comprends bien. N'en parlez i petfonne^ 

M. DE MALINVAL. 

Je n'ai pas dit à Montrichard que je le iavois % 
il ne s'en doute pas. 

LA FORET. 

Non ? il ne vous 9 donc pas rendu vos &% 
Jouis } 
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M: DE MALINVAL. 

Pas encore , je ne fuis pas preffé , je veux 
attendre le moment. 

LA FORET. 

Le voici , ne dites pas que nous ayonfs parlé 

de cela. 

M. DE MALINVAL. 

J'ai bien d'autres chofes i lui (£re. 

LA FORET. 

Ah ! oui 9 te mariage de Bluteau & de Genaîi^ 
Vieve. 



s c E N E IV. 

M. DE MONTRICflARiy , M. Dé MALlK^ 

VAL, LA FORET. 

M. DE MONTRIÇHARD. 

JZjH ! bon jour , Malinval , bon jour , mon aniîw 

M. DE MALINVAL. 

n n'y a que deux jours que je fuis ici ; pei»- 
ctant que je iiiis feul , je fuis venu vous voir< 

M. DE MONTRIÇHARD, 

Vous coucherez ici? 
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M. DE MALINVAL. 
Sûrement. 

NÏ. DE MONTRICHARD. 

Allons , tccnt mieux ! j'attèads dés DameS; 4^ 
Paris , nous rirons un peu, 

M. DE MALINVAL. 

Nous verrons aufli Loulou \ a-t-il toujours fï 
belle queue ? / 

M. DE MONTRICHARD. 

Ah î je vous en réponds. La Forêt ? // lui fait 
figne (TaUer voir file chien a Ul qiieùt* 

LA FORET. 
Oui , oui , Monfieur , j'entends , j'y vais. 



s C E N E V. 

M. DE MALINVAL^ M. DE MONTRI- 
CHARD. 

M. DE MALINVAU 

T' 

MX me femble que la Forêt entend à deini-mof; 

M. DE MONTRICHARD. 
Oui , je l'ai accoutumé' à cela. Je n'aime pai 
les domeftiques à qui il faut tout expliquer de^ 
vont le monde. 



\ 
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DU CHIEN. II» 

M. DE MALINVAL. 

\ « ... 

Vous avez bien raifon, parce qu'il y a bien 
des chofes qu'on ne veut pas dire tout haut. 

M. DE MONTRICHARD. 

C*cft cela même. 

M. DE MALINVAL. 

Vous voyez que je vous ai devine. 

M. DE MONTRICHARD* 

Ah ! pas tout*à-faiti 

M. DE MALINVAL. 

Je vous le prouverai -dans un autre momenti 

M, DE MONTRICHARD* 

Ah ! je pari.e bien que non. 

M. DE MAUNVAL. 

Eh bien , voulez-vous me donner ma révan<* 
che de mes ^ix louis ? 

M. DE MONTRICHARD. 

Je ne fub pas en hameur de parier aujoard'hnû 

M. DE MAUNVAL 

■ 

Comme vous voudrez. La Foret ma dit. . • 
M. DE MONTRICHARD. 

t 

Quoi donc > 

M. DE MALINVAL. 

Que vous vous occupiez toujours dé Tagri^ 
culture* 



/ 
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M. DE MONTRICHARD. 
Ah!c*eftcela? 

M. DE MAUNVAL 
Oui De quoi croyiez-vons donc qu'il m'avoil 
'■■ parlé ? 

M. DÉ MONTRICHARD* 

De rien , c'^tpit d'agriculture. Je fads entoiH 
ter iin champ aflèi^ cônfîâéràble. 

M, DE MÀÙNVAL. 

i^ourquôi faire ? 

M. DE MONTRICHARD. 

C'eft là tnon fecret. 

M. DEMAUNVAL 

Mais fi c'eft une entreprife coti&àétûAt ^ ]é 
ferai de moitié avec vous. 

M. DE MONTRICHARD. 

De frais? 

. M. DE MALINVAL 

Et de rapport. Vous favez \Atn que , lorfque 
tiOMs, étions dans les vivres tous les deux • • • 

M DE MONTRICHARD. 

Cela étoit bien différent. Ce que je veux faif^ 
c'cft du falpêtre. 

M* DE MALIN VAU 

Et avez-vous de la graine î 

M. 
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k DE MONTRICHARD. 

De la graine ? 

•M. Î>E MAliNVAL 

Oui , î'en ai ' moi ;' cela vient coriimé Asâ 
champigfioAi ; c'efi-Rtr âes coucHes. 

M- DE MONTRICHARD. 
Il èft vra.°DiabIe ! Vous favèz donc le fêaiet? 

MiDEMÂLlNVAL 

Je vous en réponds : c'eft un Juif Allemand 
qui m'a inflriiit ; cela rapporte Hes millions* 

M. DE MONTRICHARD^ 

• Et a faut At la graine ? 

M. DÉ MÀLiNVALi 
Sans doute. 

M. DE MONTRICHARD. 
Eh bien , venez voit fi iiies couches font Blédî 
préparées. 

RdeAialinvaL' 

Je le veux bien; Chemin ' faifant , je vous papi 
lerai d'une affaire qui regarde la fille de la meré^ 
£ai)dfëiil. 

U. De MôI^trichârd. 

Eh bien ^ allons. 

M,DEMAUNVAL. 

, ■ < > 

£c voifs âte feres voiries revêtant, liOidoNl? 
Tome FUL H 
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M. D£ Af0NTRICliAR{>. 

' Tant que VOUS lé voudrez. • ^ 

Et JïQtJS' réviéndiions ici. 

M. DE MONTRICHÀRli 

Ou chez RM^t 

.. M. DE MÀLINVAl,. 

Non, ICI. 

1^. DE MONTBflOÏARD. 

Je fe veux bien , partons; ( // s^èn va. J 

^ '■' M'IJ..!.. .1.1.111 l.iii. Il mu lui I iwtf 

S G EN È Vi. 

■ I 

M. DE MAIINVAL, BLirTEÂl^. 

BLÙTEAU. ' 

H bien 9 Monficpir .,,2rv©E- vous pkûè ptru» 
nous à Monfitùf d^ Mohtrichard > 

^' "'/''*■'■ M. DE MÂU^fVAL: "■ • 

Non pas encore ; mtis hoUs alfons revenir ici ^ 
cela fera fait ^ vous n'aurez qu'à vous y trouver 
tous, ( // s en va.) 

ÉLUTEAU. 

Allons , j'of» Jbonne «fpérance. Je m'en vais 
fchtMhÂ: Onfcvscvfr >5|: lîi inere. (Itjfimra.) 
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SCENE VIL 

LA MERE BABOLEIN , GENEVIEVE, 
arrivant da côti oppqfi far . au Blmcau 

LA MÈRE ËAB0LEIN. 

V^£ ^ê \t te di$ 9 Geneviève ^ c'eft parce qu'il 
faut que les honnêtes gen$ ne &flent de tort ^ 
^erfonne j premièrement &ç d*un. 

GENEVIEVE. / 

Voli^ avefe ràHbh ^ ihâ nière ; je fte comprcH 
nons pourtant rien à tout cela. 

LA MERE B ABOLÊtN. 
. Vraiment , jfe le croyons bain ^ ptfqûe yt ne 

.te l'îivçw pjis^u 

GENEVIEVE^ 
Mab, eft-ce .quf mon p<r0 , qui étoit. jarSi-* 
nier dp Monfieut de Montrichard^ lui ^u^oitvolé 
ion fruit pour le vendre ? 

iA MÈRE BABOLÉIW. 

CottUtient ï vbiis. parlét comme çà de votçe 

père ! .i^ 

•GEîfEVIEVE, 

Mais y Dame^ moi je ne fais qu^âginer, ' 
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LA MERE BABOLEIN. 

..... 

Tredame , je fommes pàuYries \ maïs j*on$ tou- 
jours eu de rhohneui*, * - 

GENEVIEVE; 

'Êh'bâin, il ne faut pas vous fâclièr pouf ça. 

' lA MERE fiAfibLËII^. 

Je rtic fâche , parce que j'ai raifon, Èiî-ce que 

il j'avîons été des coquins Uiie foîis y je ne le fe^ 

rions pas encpre ? Tiçns , mon enfant , quand dn 

â pris goût au biétl d'autrui, cela eft'fl commo-i 

■de ^ qa*on ne s'en corrige jamais. 

GENEVIEVE. 

. Et flu'çil-ce que vous avez^danc à dire à Mbrh* 
ficUr de Montrichard ? 

.LA MERE BABOLEIN. 

î r Velà cis que ttt Êiuras quand -j^dUi en parle- 
rons ; car je ne me cacheront pafr , je le diroffe 
devant tout le monde. . r ^ 

-^ . GENEVIEVE; 

: Et ça nous empêchera de nous marier ? 

LA^ MERE BA^LEIN» 

^ Ah !<laine , j'en ons bain peur ; c'efî félon qu'il 
s'avifera. 

GENEVIEVE. 

Et s*il va mal s'avifer ? . . — 
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LA MERE BABOLEIN. 
' Tant pb pour toi , mon enfant. 

. . GENEyiEVE, : 

Mais fi vous vouliez le dire a Bljite^u tant feu- 
lement , il Vèus détôurriéroît peyi-étre de cette 
inauv£Ûfe pcffaii^là , voyez- vous. ^ ^ 

LA MERE BABÔLÈIN. 

♦ . w • •■ 

• » " » # I 

Vôîlà pourquoi je ve«x jn'en; taire a you^. 

. . ■•-.'« . . . /■ ■^ . _ ^ . .♦ 

antres. : 

GENEVIEVE, ' • ■ ' -i • 

, Mais enfin- i fi ^ malgré tout çia , ^Bhiteau veut, 
toujours baiiide moi:, €ft-ce que V0ùs' ne vo\i« 
drcz pu de lui ? ' - > • ' P 

LA MBRE BABOLEIN. 

• Mais c^eft qô-'il n'en voudra pu ae toi, - -' 

GENEVIEVE. •-•■'•"• - '^ 

Je ne croir pas ça. ' 

LA: MÊIÈ MBOiEIPT; 

ais pas comme les hommçç ^ 
font intérefTës ^ mon enfant. T'as beau être bain 
joli^ , le fond du fac gâte tout. 

GENÇVIEVE, 

Lç fond du fac ? 

LA MERE BABOLEIN. 

Oui , quand on Iç voit , ç'eft qu'il n'y a rien 

dçdanSf 
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ti8 L\ti QUEUE. 

ÇENEVIEVE. 

Il eft meunier, il le remplira* 3ç (j^s sûre qall 
yous diroit ça s^û étok ici. 

LA MERE BABOLEIN. 

je te dëiends 4ç l'y en ouvrir l^. b&afiïc av^iil:' 
que payions parlé à pptre Monteur ^.çnteiuk^tu? 

GENEVIEVE.- \\ ' " ' " 

Je n'^n dirons rien, lirais c^erchofi^-Ie ; car 
|*ai hefoin cle le voir pour me cbnfolerde tpuf 
• le chagrin que vov^ Tenez de me donner. 

LA MÈRE BABOLEIN. 

^.A la faoçc^^ ^çure , .au$ bain yelà du mondf ' 
jqm vient de ce c6të-ci. 

jOENEVIEVE. 

Ceâ ce Mp^emr de Maltnvâl ^ ftvec Mok^ 
fieur de la Foret. 

LA MERE BABOLEIN, 

C'eft la raUpir pourqipi il faut npas en aller; 
Bluteau nous dira quand il faudra quiç.}e xf!Vfr 
tuons. 
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SCENE VUI, 

M. PE MAUNyAiÇ., lA FOKET, 
M. DE MAUliVAX» 



T '* 



L 



(àe Loulou. 

. ;LA FORÇT. 

Je le crois bien ^ je l'avois choifie exprès. 

' " - ^ ' - - M. 3DFE if^ukvAL. " ' * 

le Tai bien vu tantôt té fÂirefigne^ quand j['4 
AarlédeluL 

LA FOKET. 

' ' " ' ■ '"'-'il 

Je cnugnois que vopsxi^cn&Rét ^Iqi^echûfir. 
M. 0E MALiNVAL. 

. Je t'ayqis prçinis ^ue ppn. Qu'eftrcé que c'éft 
cet lioiQme noir avec qui nous Tavons laiffé } 

« • / I 

Ceft celui qui fait apprêter le' noùyèl encips. 

Pour fôre du falpâtr<: f . ' . • ■" / > 

. LA EORET. 

H4 
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U. DE MALINVAL. 

Diable I il va lui dire que je me fuis nmqné 

de lui avec 1? graine qpe.jf lui ayoiç promife; 

mais le voici qui vient j allez chercher Bluteau, 

Çenevif ye 6c ia jn^re» . / 

tA tOKET. 
Je vais vous les anienèr/ 







scï:ke IX, 

jf. pE mauj^vÀlVm. de vontw- 

M. DE MALINVAL. • 



• • *• . i .. , i ^ j 






■ 4. ». , » i » jl 






M. PiJiK^J^IGIf ARp,'" 

M. DE MALÏNVAL 

Kien ? je le connois, ^ , . ^ 

.. .M.pEMQi^ 
Je parie gue nonj 

M. DE MALINVAI^ 
C'efl ton faifeur de 'falpêtre. 

M. DE MON1ERICHARD. 

}l eft viaL Comàieçt as'tu éictswivt 



•• A 1*^ ' / 



D U. <: H l E N. Ml 

> « ». . . V .. w 



i ■ ■» tlJÉII 



•x • > /- 



• L 



M. fîÇ;:M^Î4NVAfc[ j: 

, Je fuB aufll) fin <jue«<«.. . 

M. DEM0NTOICHAR©*; . - 7 

Àh f pas taut-à-feît y ca!r tu as voftlu mVtr^* 

per tantôt. . * . ' .: ^ ! ^ >:.. 

M. DE MONTRÏ^ARB; s --- ^: 
Je in*ènten<is l»i«iV;-ieii*>D pas «të'fa dupe. 

M. DE MAUNVAL -'i ''^ -■ '^'- 
Explique-meJ'tliôWrt-;.'' • '- i'- 
.. :v: M. DfiîMUMWRKaiAIlD'. v- / !! 
Je ne nvf fcrAlna; ^ aiCt9 ^t»mM falpétre, 

M. DE MAUNVAL, . ;;Vw ? .T 
Pourquoi cela ^ 

M. DE MONTRICHARp. 
J'en aurai de meilleure. 

M. DE A^A^VAL 
Ah ! cela eft \Àea%^.Ùa t'a dëfabufë, 




M. DE MONTRICHARD. 

Point du tout ; je n^e fiiis moque de toi en fa^ 
iânt {jîtiiblant de le croire. 

M. DE MAUNVAL. 

^ ! U fait bon battre glotieux. 
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M. DE MOiritlCHAllD, 

Mais fi i'avois été ta Ad^y \é'- ferois <âchë à 
pîëfent, 8cîf:ne:t<»ftWîÇM,pî5 |ui}(iariage de 
<Seaf:i^v/e<iy;oc Çlqteaj^^ çoi^ ^je venger f^e tpi. 

M. DE MAÙnVAL. , . 

A propos f ëonàe-nioi ^- paroloquc , quelque 
chofe que. te dife la mère de Genevtfsv«y:la.i]|ar 
liage aura X/kmA^ 8«K : ï . C v: : i 

«rw »w »^ y* %wti ^ > j» » < • I- ' t 

M. DE MÀïi^AJU ' 
Os vont :«ffitae,:U B*ï$iri[â^4lt<é}#s idierj^o-,; 

Les yoid. .. 
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SCENE D ERHI ËRfe' 

M. DE MONTRJCHAJID ,' GENEVffiVE, 
LA MERE- BABOLEIN , U. DE MALW- 
VAL , LA FOREf , BLUTEAU. 

M. JE)E MONTRfiGHARD. 

3 ON jo^r^ la mère Babolein ; je fuis jbieQ^^r 
que vous ipiti4e? Geneviève y î'awois fort fon 
père , Pierre Bâbôleih ; il ëtoit bon jaridinier ^ Çc 
^honnête hoîi^ne, * . 

LÀ MERE BABOLEIN. 

r • - <■ - - 

Monsieur a bien de la ];>onté ; mais ce qu'il 
jSa là de notre homme ëtoit l>ien Vrai, Vois- tu, 
Geneviève , c'eft toujours par ôjti jX faut com- 
mencer , paf être honnêtes gens ; )e te le difois 
^tantôt. 

GENEVIEVE. 

J'ai toujout;; dit comme v^iisit jaa mère» 

LA MERE BABOLEII«. 

Monfieur , comme. j^ vou$ r^ardons toujours' 
xomme notre ancien maître , je n'pns pas voulu 
^aritr cette enïaht lans^yot pérmîffîbh , parce 
que c'efli^otre devoir* 
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M. DE MONTRICHARD. 

Eh bien , 'fy confens ^ Màlinval & moi nous 
aurpns foiu de I^yrs affaires. Blutçai,! eft un bon 
garçon, & s'H veut travailler ... 

. Bl^UTEAU. 

'• - • 

.Ah ! Moniieur^je travaillerons le jour & la 
nuit. 

LA MERE BABOLEÏN. ' 

Bluteau poovJiVit bien à ma. fille ^ iKme con- 
vient bien à moi ; m«ds écoutez . donc la rai^ 
fôn de ça. ' 

M. DE MONTRIGHARD. 
"Je vous déVirie, vous avez peur de refter toutç * 
feule; ils n'oot.ij^'à vpvLS prendre avec eux, 

k DE MALINVAL. * 
il > ) ' il ■*" .• '• 
Oui ; mais 3 K^bntrichard , tu leur ^Qnners^s^, 

fàèlque chôfe p.ç^ur 1? nourrir ? 

;; ^ iî^pÛs.MbNTRIÇHAill?, 

Sans doute , & puis ils pourront louer la maU 
fon que j'avois donné à la mère Babolein. 

.:• a:x iM., DE. MALINVAL. 

Allons , m^, enfants , vous dèVei être toi» 
contents. 

. , BLUTEAU, 

,,iVhî pour jrdaoui , jefe fom(ne$.j^'içft-ce pa$,. 
Ççnevieve? • 
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DU CHIEN. JO^ 

GENEVIEVE. 

Oui , Bluteau ; mais je voudrois bîea <px(t i^a 
niere le fut autant que nous4 

M, DÉ MALÎNVAL ^ 
^u'avez-vous donc , bonne femme } 

^ * LÀ MERE BABOLEINc 

Àh ! Monfieur , . c'eft que ce mariagé-ià n'éfi 
pas encore fait; 

M. DE MONTRICHARD. 
Pourquoi n'eft-îl pas fait ? 

LA MERÈ BABÔLEIN. 
Oeft que vous ne favez pas. tout ^ Monfîeur. 

M. DÉ MONTRICHARD. 

Qu'eft-ce qu'il y a «ncore ? • . 

LA MERE BABOLEIN. < 

Ah! Monfieur 9 il rie dépend que de vowquSi 
foit fait ; parce que j« n'avons pas tant de bien 
qu'on le croit. r 

M. DE MONtRICHARÛ, 

Mais vous avez votre maifon. 

LA MERE BABÔLEIN* 
Nous avons aufli la vache. ; 

M. DE MONTRrCHARD. 
£t ce que ]e donnerai pour irotre noufrinire. 
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LÀ liERE BABOLE»^. 
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€«bi «â bkft vrai i Moniteur ^ iijà& vcâtà toué^ 

ÈLÙtÉAU. 

» • 

Allons âoiic , 1â nierè , vous ne compte^. pas 
ie troiiiTeaù de vmté fille qu'elle a Èié èlïe-mê- 
îtie, nous aurons 4ié' quoi Êurè de îat tdile pour 
biçfi ioi^tetnpsi 

LA MERE BABOLÈIN. 

Eh bain ^ vbHà ce qu6 ]t voulons dire qui n'e(! 
|>as à nous ; & depuis qu'il dl quéftîofi de vot 
mariage 9 ça nie donne l}ieh du chagrin ^ je vCtvi 
dors ni jour ^ ni nuit. 

M. t)ft MÔNTRtCriÀéci. 
Pourquoi èbnc cela j la Aierè , ëxpliquez-vousi 

LA MERE BABOLÉÎhr. 

Ah ! Mohfiéur , ^and on â toujours éo une 
bonrie réputation , 9 eft bien mafhéufètix. » ^ • 

M. BÉ MOfïTRICHARO. 

Ne pleurez ,pas , & achevez. » .. . 

LÀ MÊRÈ BABOLEIN. 

Oeft que Blùteau ne voudra peut-être plus de 
ma fille , quand U fâtira que ce trbufleau h'eft 
pasàelle? 

M. DOl SIDNTRICHARD. 
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LA MERg HABOLjSBi. 

A yotts r Moafieuf . . . 

M. JDÊ MÔSÎtRiCttÂÀÔ. 
.Quoi ! yovs m'auriez volé ? 

U ÎWtERie BABôlÊifff. ' 
Non , Monfievr , hojw. n6 Pavons pat été cImp-- 
éKer j mais ce qu'elie a filé . . . 

M. DE MOïfriUClËÀl(D. 
Ehbiwjf 

• lAMtïtilfAiiOL^, 
Ceft la queue de votre cftito» Lôuléâ^ 

Qo'iïtt-ce qu'elle veurdonc diceVlV^hfticàttd^ 

M. tm MOIOlUQiARZX i 

'. EUéeftfoUe. ..,•-. 

M MÈRE ÉABOLEM. . 

Noa jji MoofieiK , iwi»:jie fins htomÀeÀiffife. 

Altèfifs , artlèz-vous-én;- -' '■'- 

U MERE, BABOtEIN*. 

M pnfieur , que )e vojis <^e : la premiér/s ibii 
4oé le chien eft venu , ft fe fiMi^mentoit , & Ge- 
neviève lui sk Ôté lâ fitaife'tfuïéimé à fâ ijueuê; 
il Ta biencarefK, & ài^àHfWéSL v^u tous les 
jwirt, (juelquefois 4ewiii9 ^ |»«.i» prietide 
lui 6ter cette filaflè. 



•*i« L ji qzPÉu E 

•'M. i)E MÀLIN^^AL' 
Quoi! la, gueue de Loulou éJï d^âlatler 
• La kpï(E éÂBÔLÉlk. . ^ 

Quand j'en ayons eu mi peu ^ Çonevîevei'ert 
snifeà la filer, 8c cela à augmenté ,& puis yeiâ 
l^Uë cela Ihi à fait uh'îrouiTeau. 

LA FORET I ^^ ^'Monfimr M Montrichard. 

Nous avions beau chercner dans les b^ies^' 
^ M. DE MON'nUGHARD. • 

■ 

Veua^-tu te faire f s 

M DE MALINVAL. 

C MoMricbârd ^ tu mé rendras ifies dix Io\iis^ 

M. Dr MONTRICHARD , ias À part. 

La pefie (bit de la femme ! 

. LA MERE B AHOEEIN. 

. Vous voyez bien que ce trouiTeau ri'çft pis k 
Genevievçc^ à moins <|ue Mcfnfîètfr n'ait la bonté 
de lui donner toutes ces, queues de chien qu'elle 
a filées. . 

' M.b^ MaliNvaL 

Adonf ^ Montriciiard^ tu ne peux pas Us ïmî 
tefufer ; oc puis je lestai, ËÂe)[^ payées, i 

. hhDE MONTRIÇHARD. : 

^-Otit^^rk^v 'î^# CU^^enM toujours été fe<krp'e) 
conviens-en. * ^ v. i» ' . 

M. 
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M. DE MALINVAt. 

, Tp crois que je ne lé fiivois pas. Allons, 5nis 
<î6hc tout cela , ne laiflTe pas plus long-teihps cè# 
bonnes gens dans llnquiëtude. 

« M. DE MONTRICHARD. 

Oui , je vais le finir ; & pour leur prouver 
que je ne prétends pas qu'ils m'aient volé ^\ je 
vais leur donner tds dix louis , qui ne font pa«9 }^ \ 

plus à moi qu'à eux-. " \ - 

M- DE MALINVAL- ^.: 

J'y confens de bon copur. 

. M FORET; . ' 

* 

Et vous faites bien , Moniîeur ; ctt ùva jceSt 
i'aurois dit que vous àvie2f toujours perdu. 

M. DE MONTRICHARD. 
<>erdu? - 

M. DE MALINVAL; 
La Forêt.... 

LA FORET. 

Eh bien , Moniîeur , dîtes^Ie vou$-m'emé« * 

M. DE MÂUNVAL. 

A préiènt je le peux -, je t'a vois attrapé le pr«<r 
mier, Montrichard. ( .// rir. ) 

M/DE MONTRICHARD. 

Et cofnm^nt? ^ - 

T&me Vilh i 



fjo LA. QUE U E 

^. DE MALIN VAL 

Jf^avoîs fois frotter laf qiieue ^ ton chien avec 
UQç drogue qui empêche le poil de revenir, (i/ rtf •) 

M. DÉ MONTRICHARD. 

Il faut avouer que tu es un grand coquin î' 

M, DE MALiNVALw 

A-pcu-prés comme toi. 

. M. DE MONT laCHAFLDV 

Oui ; mais ma fupercherie a fait du bien à cé^ 
gens*là ^ & la tienne n'enrichit perfonneV 

M. DE MALINVAL. 

Et mes dix louis donc ^ les aiuroient - ils eu^ 
iknï cela ? • 

M. DE MONTRICHARD. 

Ah ! tu . iïs raifon^ Allez , mes enfants , }e foii« 
kaite que vous foyez toujours heureux, {^lldortr^ 
ne les dix louisk ) . 

BLUTEAU. 

Ah ! Moniîeur j je le fommes déjà^ n'efl-Cé 
pas Geneviève ? 

. GENEVIEVE. 

Sûrement; puifque rien ne nous empêchera 
' plus de. nous époufer , ti que ma mère fera 
contente- ( ElU ttmbraffc^ ) 

LÀ MERE BABOLEIN/ 

Monfieur , je ne pouvons aiTbz vous remercier- 
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l à ., ■ I 

M. DE MONTRICHARD. 
Soyez toujours aufli honnêtes gens, 8c Vout 
h'aurez rien à vous reprocher. 

M. CE MALiNVAt. 
Oui; mais foyez toujours joyeux, la jaicté 
èft le premier bien de la vie. 
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PERSO N N A G ES, 

M. DE VALBON , Sàgnatr du village. 
DUCHESNE , Concierge du château. 
HENRIETTE , Fille de Ducke/ae, Concieige du 

château. f '' 

LA BAILLIVE . ^mvit 

>[E^^£^LE.ll(^^Pjwuf(air'Fiffalf^ 

kWMH^Jiàtié.: 
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BON SEIGNEUR 



P R O VERBE, 



T-p 



S CENE PRE Ml ERE. 

• - - ^' , , ^•^- .. •.■..... • ■ ^ 

HENRIEM, DUSÏtlbN; 



I 



* r * ' 



OU SQXQN. , 

ON , ma chère Henriette , vous .t;e m'aunez 
pas autant que vous le dites^ ^' 

. HENRIETTE. 



^ • . * 



* • 



Ceft4-.dire «.que vous aune? mi^ic me çrpife 
£oqfuette.. . - . , •-,..•. 

OU SILLON.. 

Vous? Non ^ Je tête, pcnfc pas, je vous le 
jure; vous êtes trop, fage pour <:eUu 

HENRIETTE., 

Mata;$:.VAQ$ vms^iz que )« vous tt-ompe. 

I4 
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PU SILLON. """""^""^ 

Je ne croîs pas qiie vous me trompiez ; mais 
pe veux dire que fi vou5 m'aimiez , vous ne vous 
pppoferiez pas au defir que j'ai de vous époufèr. 

. «ENRJETTE. 

' Eh! croyc:è - vous que je ne de defirepâs au- 
tant que vous ? 

^ bu SILLON, i . \ 

pourquoi retarder chaque jour de fonder Mon- 
sieur Duchefne votre père fur ce mariage ? Il eft 
concierge du ^c^t-^u ^ il,^{è vrai; i^is,nou$ agp 
partenohs "au 'même maître , puifqîie jô iuls* feV- 
jmier de MQftfieur: de^ Valbpuc . . . , . 

HENRIETTE. 

Il eft vrai; mais fi mon 'pire a voit un autre 
parti en vue, comment ferions • nous ? voila^^e 

-que )e craÎYis'rfapprendre; —••••'. -^ :- i. 

Et $'il n'en a pas , en retàv'dant encore de lui 
parler i il s^^prefehtera sûrfeioeiit. Chaque four 
vous devenez plus jolie ; croyez- vous. qu'il nV 
a que moi qui s'en appêrçoivé? 

•■ ' i . " ■: -HENRIETTE. - ^ • ^ . .oV 
Je le voutJtoîs au mbJas. .''"' '--^ - - - '' . -•'• 

DU sillor: 

yows le voudriez , ma 4>ere Hdmiot«4^I 



.-■^ 
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HENRIETTE. 
Oui , ie nie vemc plaire qu'à yoiiis,& Mute 



ma vie* 






SCENE n. 

iA BAÏLUVE , HENRIETTE , DU SILLON. 

LÀ BAILLI\'É.; 

\J ui , comptez fur cela , Du Sillon. 

HENRIETTE. 

VOUS dire ?;-. : ,■■.:•...■ ...: 

LA BÀILUVÈ. 

^ Que VQûs feiïflfi?? queleProçM^^f'Rfçitibît 

:anM3iUreux <le. vous. . i. ; ,■ . \ . 

HENRIETTE.^ > 

Lô ProcUfinir-Fîfcal ? • ' 

LA BAILUVE. 

Oui , Pierre le Nôir^ Jll le c|ît^à tout le inonde ^ 
il n'y a qu'à môî qu'il veiif lc"cachsr ; mais tout 
-fe fait , 4 hi fin. -' -• '• •• '^ 

DU SILLON; 

Henriette % il iirolt vrsî \\ . 



« < ' 
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LE BON SEIGNEUR. 

HENRIETTE. 

Eh ! croyez - vous plutôt Madame ^ la Bailfive 
jque moi ? 

DU SILLON. 

Non, non, j'ai tort, j'en conviens; & vous 
avez raifôn de vous ficher. 

HENRIETTE. 

Je ne nie fôché pas , Du Sillço ; vous aimézy 

vous êtes jaloux , on dit que tous les honunes 

font comme cçla. 

DU SILLON. 

Non 9 je ne le fuis pas , je vous efTtme trop 
pour le devenir jamais. Cependant ne puis- je pas 
<râindre que Pierre le Noir veùi^e vous épou^. 
fer, & que votre père n'y cpnfente î . . 

labailliVe. 

Oh, ne craignes rien. Du Sillon, )^ retends ^ 
moi , Pierre le Noir ; je voudrois qu'il s'avisât 
de vouloir me devenir infidèle , après tout ce 
qu'il ma promis du vivant du pauvre défunt. 

DU SILLON. 

Et que vouts a-t-il donc promis ? 

LA BAILLIVÉ. 

Que fi le Bailli venoit à mourir ;, il m'époufc- 
roit : il eft mort , il y a fix mois , comme vous fa- 
vez , & je n'attends que la fin de mon deuU pour 
le forcer de me tenir fa parole. - . • 
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DU SILLON. 

j èbMinent pouitîci-vous le forcer ? 

LA BAILUVE. 

Vous favez quel eft le caraâere de Monfieur 

,deVillebon? 

DU ÇILLON. 

Notre maître ? c'eft bien le meilleur humain 
flu'il -y ait fer la terre. 11 veut que tout fait heu* 
jeux ici. 

LA BAILLIVE. 

Oui ; irftâîs il eft toujours de Tavis du xlerràer 
qui lui parte «^ & quand Pierre le Noir& le pcrc 
d'Henriette lui auront parlé , je lui parlera ^moi » 
je lui parlerai^ • 

: DU SILLON. 

Mais pourquoi ne pas lui parler avant eux ? 

LA BAILLIVE. 
}e votB dis qujé cela' ieroi; inutile ; & pui^ 
ibngez donc que je fuis trop nouvelleirient veuve 
pour o(er lui montrer le,de£r de ine rema^er: 
laiiTez moi f^ire y & comptez fur moi ; d'ailleurs , 
ie vous cpnfeiilerai (îir cela Du Sillon i mais il 
faut bïèti cacher votre amour à tout te monde. 

DU SUXON. 

. . Pourvu que je puîfltè voirHenrictte autant.que 
je le dèfire , & que je puif^ l'affurer que je Tai- • 
merai touj^ours', je ierai tout ce quç vous ycùdreZt 
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Lk BAILLIV1E. 

J'entemis quelqu'un ; c'eft juftement Pierre le 
Noir , venez avec moi f Du Sillon. 
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HENRIETTE , PIERRE LE NOIR. 
PIERRE LE NOIR- 

U , ah , Madame la Bailliye s'en va avec Du 
: Sillon ; cette femme - là aini^ furif ui^ent ]fis 
. garcpns. ' 

HENRIETTE. 

C'eft bien mal fait a vous ^ Pierre le Noir , de 
parler comme cela d'elle. ^ 

P. LE NOIR. 

Je n''en parle pas par envie , aflùrément. 

^ HENRIETTE» 

La jaîoufie rend (burent înjufte. 

P. LE NOIR. 

Quoi , vous imaginez que je pQiîrrois en être 
jaloux ! 

HENRIETTE. 

» 1 • / • 

Maïs je n*cn feroîs pas furprife ;" quatud on d(Mt- 
s'épôufer & qu'on s'aime , cela peut arriver , i 
ce qu on dit. 
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P. LE NOIR. 

Comment, vous croitiez que }e pourrois rë- 
poofèr ! 

HENRIETTE. 

Je &iis que vous le devez. 

P. LE NOIR. 
Ah l cette crainte me charme. 

HENRIETTE. 
Comment donc , pourquoi ? 

P. LE NOIR; 
Elle me prouve tout ce que je defîrois de favoir. 

Henriette. 

Mais quoi enc(>re ? 

R LE NOIR. 

Que Vous m^aimez , ènîîn. Je n'ôfois" m'en 
flatter ; mais je n'en puis plus douter. Ah 1 ne 
rougi(re2 pas de me l'avouer 9 il y a aflfez long- 
temps que je né pènfe qu'à vous & le jour & la 
nuit, que je ne fuis heureux qu'autant que je 
vous vois , & que j'ofe eip^er de vous époufer. 

HENRIETTE. 

Vous? 

P. LE NOIR. 

Oui , moi ; je ne veux plus différer , je re- 
grette tout le tismps que j'ai perdu jufqul ce 
jnoment* 
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HENRIETTE; 
Ne comptez pas que j'y confenté jainw.. . 

P. LE NOIR. ' 

Combien Je vais être heureu^ ! Dites-moî, je 
vous prie., où je pourrai trQqyer Monfiçur de 
Valbon, Monfieur Ducheffie. ... • Mais pourquoi 
iné quitteÉ-vous , Hénriçtte ^ rhà chère Henriette ? 
£ilè eft ians doute piquée de ce que je l'ai de- 
viné. Que cette pudeur eft charmante ! que la 
Bailhve eft éloignée de lui reflTembler I xsm^ YPki 
Monfieur de Valbon , ne perdons pas un inftant. 
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S C E N E ÏV. 

KtDE VÂLBON, P.LÈNdlR. 
M, DE VAIBON, 

jtIlh ! Pierre le Noir , je ftiis bien aifè ât te 
trouver ici , j'ai à te parler. . 

P. LE NOIR. 

Et moi je fuis très-preffé de vous dire une 
choie très - intéreiTante , S< qiji ne pourra que 
vou$ plaire , puiique perfbhne n'aime autant que 
vous à obliger, 

M. DE VALBON, 

Ceft qu*on n'eft pas heureux fans cela ; mais 
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écoute -mol 4*2^1^4 > après je t*éCouCerai à 
tnori tour. ' 

P. tE Nom. 

Vous ferez fâché d'avoir difFéré , Monfieur i 
j'en fuis sûr ; mais hlmportè , je fuis fait pouf 
vous obéir. 

M. DE VÀLBON. 

J'ai appris qu'il y avoit dans le village une fille 
& un garçon qui s'aiment depuis long-temps. • • 

P. LE NOIR- 

Ceft inon hiftoire que vous dites là. 

M. DE VALBON. 

Si tu faivois que ces malliêurëux n'étoient pas 
aflez riches pour s'époufer » il falloit donc me le 
dire y ils feroient mariés , les pauvres gens 1 

P. LE NOIR, 
je ne fais pas dé qui vous voulez parler , & 
ijuand je difbis à Monfieur que c'étoit mon hif« 
toire 9 cela éft très-vrai. 

M; DE VALBON. 
Je ne te comprends point. 

P. LE NOIR. 

Vous (avez , Monfieur , comme Mademoifelle 
Henriette eft jolie? 

M. DE VALBON. 
Oui ; & comme elle eft lage ^ voilà ce dont je 
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fsàs le plus de c^, auffi je penfe à la marier , & 
a quelqu'un qui lui convienne. . 

I>. LE NOIR. 

Le parti eft tput trouvée 

M. DE VALBON. 

Tout de boit ? j*cn (êroI$ fort àife. Et conhois- 
Je ce |iàrti-Ia ? 

P. LE NOIR. 

Sûrement , Monfieur ; car c'eft moi , fi vous le 
trouvez bon. 

M. DE VALBON. 

Tm , Pierre le Noir ? 

P. LE NOIR. 
Ouï , Monueur , fi c'étoit votre bonté de vou- 
loir bien conièntir ... 

M. DÉ VALBON. 

Mais tu n'es pas un trop bon fbjet , toi. 

R LE NOIR. 

Ah! Monfiçnr. 

M. DE VALBON. 

Il eft vrai qu'il ne faut pas écouter les mau- 
vaSfes langues. Mais Duchefne ne hferi à pas 
parlé. 

P^ LE NOIR. 

. C*eft qu^ n*çfi fàt encore rien. 

M. 
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II n'en (ait rien î ? - 

M..DEV«ALBON. . 

Pierre le Ncâ?^ ja rfapniyftas.y^la ; fc faire 
aimer d'une fille ians l'avis de ks parent»:^V^ce 

n'eft pas marcher df oit. 

: .- ^. LE NOIlt. . 

Mài$^ ; M<yhfeur , vôiHdc - vbufs ^ue j'aille la 
demander à fott ^re , fah» &vetr fi je plais à la 
fille , que le per« la force de coofemtr à xfi'é- 
pouièr^ & que fi e^e né t>^ pàî m'aimer , je fois 
caufe i:^m-»'ayoif |m^ -Aa c^ qu'elle peûibît ^ 
<lu^4lçf:fcitMaHiei|ir&H<ft t#^pfr.& Vi^ ? t 

Ni«n,^ nlëffi^ %'èâ({>éhfe> «â'lfôhtiêcêi|ifdliiM@^ 
£t )e tie |>iiis pli^boâCèr #-^(fi^-à «det^e cimcMKC 

Vous ^Voyez pien • Moniieui: , que vous ^nva? 
Yez condamne xans m entenare. . , 

• '■'''' -'à. m VÂtBorï.;': ' ' ' ■''""^•'- 

Allons, )'av^i$^.toçt,.Q«e faut-il ipie je faflc 
pour reparer tôÛèéda*)^^^^^ '''' 

.:• fi c»'lnsq 'i. • . . *.i e( jiit-i't 'to rrq .iî> 
Que vousai5H^{i«idigt hç^ffj^ll ,. V-a^'^ii 
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M. DE VALBQN* 

ÉIi , comnijent ? ..... 

V. LÉ NOIR. 

Le yoîcî. Une fille ne peut pas 'cQrt'dfteih-' 
Inent àfoh peré, fâifrfetin téK» 

M. DE VALBQNv -' ^^ 

p. LE NOIR.. ■■•■■■■ 

Moi, je ne peux âUôf :dfre à Monfieur Duchcft 
&e non plus, votre fille efi amoareuTe deniei? 

,:;;/; • M^.PEVALBON,..!^,,.,., .., 

c ^ffài^vou^, MoiifiêUr,"Vous^poWiK2' bit dîre^ 
I)uchefne,-j*ai pérffë^à^maTÎer-ta fiHe,-^G*eft- uil 
parti fortable (falAbL^éniïcaùi Hlne pourra que 
yoWr:9^:9ir ôbligaf i09 depenfer 4 cela^ &C:qu$nd 
"^OM l^i direi , c*eft Pierre le Koir^Jl yoMs.réit 
pondra : Monfîeur ^ n^f: fille & moi nous ferons 
tout ce que vous ordonnerez j^vôtis ajouterez : 
Ï3ûcheïne , tûi m'ièri donnes ta parole ? ^Ét il la 
donnera; enfiiitçj^Jfai je. troùv^/de votre pàrt^ 
& cela fera fini fout dé fijite'. 

u. 



K..UA ^ :^ ^-Wi^^w^^iS-^M^^--^ 







Mais 9 vralmen^ ^^nen n eft plus aifé ; ie ne 
fais pas comment je n av.ois pas penfé a ce msr 

mge^à^EtHèhffetW^aim^dohà?^^'' ' : 
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P. LE.NjQiIR. 

A la fdlie. "' '""' 

M.,DÉVAÉBON. - - ' 

Pout cela ; j*é é^àrid*^tort* (féçe caufe^citté 
cette ^a(4Sjré'-^l)e iâ6gôi(re','\|VélIe folt dân^des 
alarmes , ^des craintes U^je^ljoi a toujours quand 

: V .P*. LE • NOIR#- ', ' j '•■",' I 

Ah ! Mdnfiëut 41m lkntmarifi[gepaier»tOttèci^'« 
.M. DE VALBON* 

AUcmft>^^'Và^Jt-.i«ii.' Je vaU i)àtlèr-dan$ 'ietio* 






M..0È- V ALfflÔ^^.ÈkUdHESN]Zi It 




• • w- 

» * ' ' i - 



- f r ■/ 



Je né v|^$. d'âppr^tK)r4 iqiiie! âans:.l£:iiBMieitt 
que Monfieurj£tniçTfj\t^.^/^i;^it ferrer toutld 
foin^ .6j 4^inain ie hpis^j .^^^, ^.-^ ^ ^, > -, -. .j . 

.; ,:. /p'jîfijaEiyAi-BOÈfc-b^^uobîivD 

^fforti cela , nlcrt feiAP^^è^îJ^WS-^a^ihc 
4e toi & de to.ys.rt<s!3iilH&i3Tiais cela ne fuffif 
pas, je crains de,<çfR^o>r^jiT|gr»t. .r. oM 






«—««•< 






r4% îj^ j?è ^^ J; 1:^ ùN'^&à 
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Vous , Mon^çur^/Y V -; :• 

Comment , Monlîeur , vous me doiftfiir> t6W 
les ans; une gratmcatiiin , voifc avez fait élever 

torts enveri^>tçH||;4*u}i^Xa!y<3àlèiî^^ A^kè&^i 
mais e(t-elle marine ? 



« M rw «««.t» 
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Ah ! Monfieinr , xtlAjue^ix^e^as. 

' M.i5EVAtBbN. , 
Etiî[;'fi3:«iaiJ0e0i^4é.ti'yH'lui^as per- 
dre un moment.^. T? v. ir . , cl 

•terfÉSrÊ. j 

oiy.-.r. ■\z:.:\ JuMjiÔE'VAtîBbN.''"-^^""'' ""'P ' 

Je ferai les frab de' M'Htâ iW^l' lâisi^h^e 
cent ëcus de iéévÈé Jeh}ia.''KkriAnt } mais ii faut 

rf:,/! on ;>:.>:> '.n.-.DtKîîHESNEp! sb' >S io} sb 
Mônfieur irft^aeïi'îé'îftÉàafe.'^ ^^"'^'-'^ ^ï^'^^'î 



• \ • • 
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M..DEVALBDN. 

Eh bien , conféns-tu î . . •. > 1 1 

DUCHESNE. 

-le ne peux pas dire non ; m»s je voudrais Va- 
voir à-(p]i «o«c la de(Hnes. -: 

M.DEVAWN. - 

QuQÎ , je ne, te 1 ai pas dit ? ^ . ^ .y 

DUCHESNE. 
Non, Mpniîeur. 

*' M. DEVÀLBÔN, 

P^ittbl» je ims ua.gi:and-itOttrdî,.*^ggftia/ 

Procureur-Fifcal 

.1 'ÉUChfiSNÉ./^ " 

Pierre Iç.l^piç?. 

" M.DEVArBON. ^ ' 

Oui. Ceft moi cfèi iù* aï liît ^ipprendre les Jif- 
faires.;,il a ^té deux ans chez mon procureur liT 

eft fiort Mtlrôffi^éH^,- i! nç^ rçuffit Và^^ 

lui augmenterai ks appointements* en faveûr'ae* 

ce mariage» • - ... ' - ^ 

It ne fui conilTient.r-eniercter MonHeur de 

M. DE ¥ ALBON. 

^ U ^i.'eftnas.ai^i(Jiî de p^ja, ^u xm donn,esia 
parole? ' . i -r^- 

K 3 
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DUCHESNE. 
Monfieur peut bien y compter. . 

M. DE VAtBON. 
Allons , parles à ta fiile ; je vais dans mon cit» 
binet chercher un papier dont j'ai befoini pour Ç9 
mariage. 

DUfHESNE.. 

Je ne remercie pas Monfieur de .., • ' 

M. DE VALBON.. 
Allons y allons., ne parles pas de cela. 



mmmmkÊmmmmm 
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SCENE VI. 

DUCHESNE , HENRIETTE. 
DUCHESNE. ' 



.ÏNRïEjTE ? viens ^ yiçns> ma fille; j'ai HDi 
Jbonne nowv^sUe à te dire, 

HENRIETTE. * , 

Qu'eft-ce que c'eft, mon piere ? 

DUCHESNE- 
Si tu favoîs comme notre Monfîeuf eft bon? ' 

- HENRIETTE. 
Mais ée n'dft pas ià 4ine nouvelle ^ mon 
nous riprouypQs iQVis les jouri^i 
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LE BON SEIGNEUR. if^ 

DUCHESNE, 

5ans dottte ; Veft bien vrai ce que tu dis lâ« 
Si ta pauvre mete Âoit. encore vivante , comme 
fiUe ieroit ^ife ^ ia pauvre femme de ^ e qui v^ 
jt^acriv^r. • 

HENRIETTE. 

Ah ! mon père... • 

DUCHESNE, 

^" » 

Tu pleures ,. mon enfant ? tu as bien raifbn ; 
mais féches tes larmes , le plus bea^ jour à^ tf 
vie approche. 

HENRIETTE; v . 

Comment donc ? 

DUCHESNE- . 

Croirois-tu que , fans ,que j'en aie ouvert I9 
bpuchç feulement^ c*eft notre Monfieur jqui / 9 
penfé ie premier. ' .. 

HENRIETTE. ^ 

Mais à quoi donc f 

DUCHESNE.^ " , 

A té marier. . \ 

HENRIETTE. Z 

A me marier } 

DUCHESNE. 

Oui , vraiment ; il te donne cent écus de renp 
te en mariage , & il augmehtie les appointemeiMiS 
4e Pierre le Noir^ > 

R 4 • • .' 
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UENKIETTÇ. 

.150 Pierre l^Noip ^pp.lirti«^ (^l!^ ;- : * 

DUeHESNE. 
'• ^r qu'il t'ëpouie. Oh , cftia fera-u» bon ma* 
tiage. Mais qu'as-tu donc * mon enfant? tu pâB». 

HENRIETTE. . . 

Et vous confentiriez que je fois màlheureufc 

toute ma viel ' 

;r /• ' DUCHESNE... ^ or-/- 1 ' 

* Comment donc ?- ^ 

Je ne faurois {bufinf Pierre le Ç^oir. 

dvchesne; 

Pourquoi cela? 

-^ '' •■• "• ' ■; , HEîmiETTE.- '•' .'■•;• ' 

C*éft un traître , qui abandonfie Madft^c l^ 
aillive, quil a f^w^-^épov/kr. 

DUCHESNÈ. ,..,, 
Qui t'a dit cela > 

HENRIETTE. . : ' ^ . 
Elle-rttême. ..' \ 1' ; ' ',' . ; . 

DUCHESNE. . r- 

Apparemment 411*11 né Taime plus. 

HENRIETTE. 

..Mais je ne le piiÎ5 fouÇrir. Moapçre ^ je vous 
/^n prie ^ empêchez ce mariagerlà,.yoii$ eaécft» 
te maître* 



m 



LE BOif SEIGNEUR . ^^^ 

DUCHESNE. 
" Eh non » vraiment , je ne le fins pas^^artfon^ 
né ma paro}e i VonfieurjdeValbony <pû eft en- 
chanté de ce inariage. ^ ^ ^ 

— HÇÎ^RIETTE. : 

n ne (auroit être enchanté de faire mon mal- 
heur ) il eft trop bôir pour cela. - 

Oui ; mab en lui réfifhnt nous pai^rroas poqr 
des ingrats. 

HENRIETTE. / ; , 

Non*, mon pcre , vous en deyez être sûr. 

DUCHE$NE.- 
Mais que veux-tu ^ue je faâe ? 

HENRIETTE.' : • , 

Allez trouver Madame la Baîllîve , apprenez- 
lui le deffeîn de Monfieur de Valbon , «lie lui 
parlera , & il (è rendra à fës raifons» 

DUCHESNE. 
j'y vak. Crois ^ mon enfant .^ique mon deitein 
n'eft pas de forcer ton înclip^tîon^ 

HENJIIÇTTE..^ 

Je ceinnois trop votre tendreile pour moi pour 
n*en pas être sûre; mais 9 je vous çn. prie^ ne 
perdez pas de temps. 



'. / 1. 
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HENRIETTE', M. DE VALBON. 
M.DEVÀLBON. . 

'A 

jrl.H ! vous voilà 9 Henriette } votre père vont 
«i-t-il paillé ? . 



HENRIETTE. 
Oui, Monfieur. 

M. DEVAIBON. 
Yous devez bien m*en vouloir ? 

• Henriette; 

Pourquoi donc ; Monfieuf ? 

- M. DE VALBON. 

• » • 

C'eft que j'aurois pu vous éviter bien des Jn^ 

^quiétudes , bien des peines , & que je ne Tai pas 

fait. 

HENRIETTE. 

AKî Monfieur, vous êtes trop bon! 

M. DE VALBON. 

Si j'avois fu que vous aimiez^ il y a long* 
temps que vous feriez matiëe. "^ 

HENRIETTE. 

Quoi y Moiteur ^ vous auriez confenti . » * 
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M. DE VALBON. 
N'en doutes pas. 

HENRIETTE. 

• • 

Que )e (uis fichée que mon père ne £bit p99 
ki > & ifuM Q9, vous entende p^s ! 

M. DE VALBON» 
Fourqaoi donc? 

^ HENRIETTE. 

Je n*aucois plus 4ei> à craindre, 

M. DE.VALBON. 

■ •Coi9tM$n( , -ifà ifCfit vous <^geç ? 

HENRIETTE. 
Mon père croie ^e vous vous èppoièrez | 
fnon ttonheiur. 

M.DEVALBON. 

Votre père croît cela > c*e& très-mal fait à lui ^ 
& je n'entends point .... 

HENRIETTE- 

Monfieur , il va venir , dites-le l^i donc voi;si* 
même 9 & aflurez-le biçn ... 

^ M, PEVALBON. 

Mais qu*eft-ce qpfi t:ela veut dire ? il ne comp^ 
ce pas davantagç fur moi , qh ^ je vais lui parlor^ 
ApparemmçQt qu'il « iil'4Rtrçs.$le^in$ ,c{vte.)p$ 
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miens ; je ne {o^fivïvj.u p^ iÇ|^'^l iq^ exécute. L? 
voici : laiffez-môîTfaîre^ )^ voiîs ferai ëpotufer çç- 
lui que vous aimez. * ''^^ ^^ ' ^ '^ -^^ ''^ 
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CHESN^-lIMvSii-ON. 

0*EST-CE que^ 0*^6(1' donc^ qiiè cela , Du* 
chefne , vouff vtiuier 'vous^'^àêcti^-^'^^dè^e 
«îefire? /. .T:: il.'.Zl'l 

En vérité , Monfieur .. . . . ; .^^^ 

miOE.NM:m^u \ ' 

JCf k^ trouve fort maiivais ; il ne faut poiat 
cnercher dexcule ici. ;^, .i 

.... ?"^i 
Mais , Monfi^u^ , je né vous* reconnois pas , 

vbus^(^ii!^'ëtes'là bomte ttiènfe.' ^ •' '/ ' ^ " "^ ^ 

M. DEVAtBON; ^ ' - 
Qu'cft-ce qu'il y"a la "dé contraire à ma bonté i 

■'^'àe-vôtis yqtilez-^tte'force^^ le mUl- 
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qu'elle aime? où eft donc ieîrtàlïïfeiB* * " ' "- 

me, elle fera ijtqp^euteufc. , ,,- .---4 

. '^rM VALBON. , , _ 
""^Qréïh'ént • fé le .veux ;. ne vous y bppofo: 

^,Moi y je lie m'y oppofe peint. -_ ___ - =>• 

"' M-rbE VALBÔN. 

.:^li[brôï î Kjnflfettt ,CfoyeiI dlâicliMÎk-eare , 
mon enfant , c'eft tout ce que je defire. 



.q AKCAUiSeUa^DU'fiaanQieineidéÉllIon- 
fieur de toutes (es bontés pour nqj|ic3^ 3J 

Oui . Monfieur . vous allez iaire le bonhtu/!de 

9m si ft , 13 nlJ*/-1[)®'VADBON:;-''^^i ; '■- ■ , .; 
îS"<QllolJ'e<èff KPffetfe'Sïïfoil , ^^àêiii^kë aime ? 
DUCHESNE, HENKÎËttÊf:"l>1:;'mÔX 
Oui,MonreG?J^'^'-'-''^ ^ 



aime* 



U8 LE BON- SEIGNEUR. 
- DUCHÉafÉ; ~ " 

S> V ,>. » » f %^ ^^ «A. A 

Cétciît ay]iparemi^«m Je 4^ 
îe lui fâilpit q^pke..,' ... \ r. . V. , . . - 

PUSILU?N. 4 
Sûretnentj car HenrieKe, ofeft poiUtt..tnunM 



M. DE 







Ducheine, e^ia ne change- rien à tnti ^muti* 
gémeiits; au contfiife, oui , je véméts urie^ aa-» 
iiëe du bail de tna ferme à Du Sillonl » -^ * ' 
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, SàiE U. E D E H^ N I ERE* 

M. Î)E VALBÔN , HEli^IfiTTE , U ÔAIL* 
. UVE i OUÇHESWJtl^ DK.SïtI30N4 P. 

r.^,\r••t^■*t ..,^,^ ^r<i>./| ^ 

ONSIEUR Duchefne , Madefnoifçjjej ,ï^ 

nette , je vo«y prie ; de/mp^paiîjlpnner', fi je ni« 

. 5«/^re(J^: à Monfiewr <ie y^«^, pguç.Jorie 

.«le.fefMpder,mésîl«|firs*T'--;- - > .M-p7<^f 

M. DE VÀLBQN- ; . , o 
Trahquîilife*r,w)u$ ^ Pîmey je Noir\ ifs ne 
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LE BOiJ SEIGNEUR, 15^ 

P LE NOIR. 
Cotnment ! . . . 

LA BAILUVÉ. 
Allons , petit ingrat , je te pardonne Tinfidé' 
lîté que tu me voulois faire ; mais i con^tion 
que ni ne changeras pitis. 

M.DEVALBON. 

Ce ti'eft qu'à cette condition auflî ^e }e n*aihi 

rai point de reflentiment de t'injuRice qu'il vou' 

loït me faire faire , & que je lui donne toujoifrs 

ce que je lui avois deftiné en ^poufânt Henriette* 

P. LE NOIR. 

Votre bonté, Monfieuri va me corriger pour 

jaou^. 
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QUATRE -VtNCT-DI^.HWtflEÎWÊ PROVERBE. 



Tome riif. 
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PERSONNAGES. 

M. TUBLEU , Peintre en hanment. 

Me. TUBLEU. 

M. FRANGEOT, Fabriquant de galons. • 

Me. FRANGEOT. 

M. VARLOPE , Menuijk'. 

Me. varlope. 

M. LE NOIR , Fabrifuatft de chapeaux. 

Me. le noir. 

DAME JEANNE , Ctùfimtn de M. Tuileu. 

St. jaques y taqiuùs de M: Tuileu. 

M. LE CREUX , Bjtffe-taitU à COptra. 



\ 



La Scène ejl cke^ M. Tutlai ; dans le Fauxbonrg 
St. Martin , dans une Salle baffe* . 
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LES VOISINES 

PROVERBE, 



SCENE PREMIERE. 

Me. FRÀNGEOT, DAME JEANNE. 
DAMÉ JEANNE. 

J\m ! mon • Dieu , Madame Frangeot , je ne 
ixvois pas que c'^toit voui qui fontûez. 

Me. frangeot. ^"^ 

Il n'y a pas de mal , D.ame Jeanne » il n'/(« 
pas de mal. ... 

DAME JEANNE. 

. Ç'eft que je vous aï fait mi peu attendre ^ par- 
ce gue je faifois frire du pain, pour des épinard&i 

L 2 
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Me. FRÀNGEOt. 

Et tous teniez M ifdtétAt la poêle, n^eft-iï 
p2s vrai ? 

DAMÉ IEANNÉ. 

Oui , Madame ; &c Fon eft bien embarrauë ^ 
comme dit cet autre» 

Me. FRANGEOt. 

£ft*-ee ^li'elfe ft^ft p« m là voifihe Tublèu ? 

bÂMÉ JEANÎ^E. 

Non. $î vous t'oùfe vôu5^ ifféoîr , elle va ré- 
venir bientôt , Car elle eft allé aux Boulevards ; 
il vient de pleuvoir , & elle n'a pas fon parapluie. 

Me. FRaNGEOT. 

Btfevoïfin? 

DAME JEANNE. 

» éft aie à Mëriil-'Mtfntant , chéi un ft-ocu- 

reur , qai veut faire Uanèkk it-maUbii de canir- 

paene. 

Miu FRANGEOT. 

Vous avé2 Bieti plus d'ouvrage 4 préfeht «^iie 
lorfque vous demeuriez i la Êutte St. Roch y & 
^e le voiiin TubTeu pêrgnôit des portraits ^ n*eib- 
^ pa&^ Dâihé Jeanne ? 

DAME JEANNE.- \' 

Ecoutez donc , ^aiis tre téihps-là nous nou^ 
leouchkMs K)ti$ !lâ tW>}s q^^uëfèis âhs Tou- 
fbr. Qittfta >\ii -VU 4a^!ls h^àvoieftt giKrfe Ife- 



«rv«a(«««iBmp<vntiOTWiiw~wi>««> 
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foin de moi, je te ai quitté, &)e fim revenue 
a^vec çuz ^pi^ ik P9t àé d9n$ çç qMi^^ 

Me. FHANGEOT. 

C'eft mon mari 8t moi qui Ijeur OQt concilié 
dy vef»^ & 4e Ar mettre dans la grande petn* 
twe. 

DAME JEANNE. 

' Ah ! daine , vous leur avez donné là un boi| 
confeil j ils font bonne chère à préfent. 

Me. FRANGEOT. 
AdS'je'ne reconnois pas !â voHjne. 

DAME JEANNE. 
EDe engraifle tous tes jours. 

Me FRANGEQT. 
Cie h*eft pas là ce que j? veux dire. 

DAME JEANNE. 

Alt! f^ntends 9 elle aies boutons de diamant 

dès le matin. 

Me. FRANGEQT. 

On M peut pas être autrement , S feiit biipn 
Itce babillé ; je v^ux dire qu'elle devient 6ere« 

DAME JEANNE. 

Et lui donc > Ah! pardi , il faut vpirî & jpomt 
pie ils gâtent leur enfant ! " 

Me. FRANGEQT. 
Ileft bien lai^* - t. 
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DAME JEANNE- 

Dîtes-leur.cela , & allez vous chauffer i: Téur 
feu : ils le trou^œnt bien- joli, eux. La mère lui dit : 
mon fiW^^ qu'eft-ce; que tu veux être, quandMu 
{èra$ grand ? Ambafladeur , maman ; parce que 
j^aurai un beau carroiTe. Il a raifon Chouchoux^ 
dit-elle à fon mari ; je veux- quil ait un carroiTe 
quand il fera grand. Eh ^mais^ répond* il, peut-* 
être deux , que fait-on;? 

Me. FRANGEOT.' 

Ils ne difoient pas tout cela à leur Butte Su 
Roch, à leur quatrième étage, n'eft-cepas ? 

DAME JEANNE. 

Ah ! je vous eii réponds ; mais les honneurs 
changent les mœurs, comme dit cet autre. ^ 

'. Me. FRANGEOT. 

. Ce font de bonnes gens « & je les a^rnebeau- 
cou^ , plus le mari que la femme. 

DAME JEANNE. 

: C'éft ton jours comme cela ^ nous autres nous 
aimons mieux les hommes. Neieur dites pas tout 
ce que je viens de vous dire ^ je ne ferois pas 
boi^e à jetter aux ch'teus. Tenez ., quoique ce 
petit Tubleu foit bien méchant f.je raime,pial- 
gré qu'il m'égoatigne toute la journée ; mais je 
l'ai vu naître , & puis fa mère dit : Il fiiut bien 
4u'il s'amufe à quelque chofe. ' . - - - 
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Me. f RANGEOT, 

C7eft un vilain enfant! 

DAME JEANNE. 

Il ^ft chez £1 tante la faianciere : il leur caflfe 
tous les jours quelque chofe : ils nous le ren« 
verront demain-. J'entends quelqu'un ; j'ai oublié 
de fermer la grille. 

Me FRANGEOT- 

Ceft la voifine Varlope. 

DAMÉ JEANNE. 
Je m'en vais travailler à mon fouper ^ moi. 



s C E N E 1 1. 

, Me. varlope , Me. FRANGEOT. 

Me FRANGEOT. 



D 



'ou venez-vous comme cela , ma voifine ? 

Mê. VARLOPE. 

Ma voifine ^ je viens de Sc; Laurent. 

Me. FRANGEOT; 

Moi j'aime mieux les Rëcollets , j'y vais tou- 
jours. 

Me. VARLOPE. 

A cauTe de vôtre beau*frere k Recoller. 

L4 
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^ . ' > 

Me FRANGEOT. 

Ne croyez pas que ç'eft tiji qoe )e vab voir , il 
vient bien chez lious ; & puis les dimanches 'û 
prêche toujours »Beur9, on ne le trouve jamais. 
Oùeftlevoifin? - ... ; 

Me. VARLOPE. 

Mon mari ? 

Me. FRANGEOT. 
Oui. 

Me. varlope. 

Bon ! eft-ce qu'il ne m*a pas quitté d^s àein^ 
heures pour aller aux champs Elifées» "^ 

Me. ERÀNGEQT. 

n y va donc toujours ? 

Me. varlope. 

Plus que je ne vouârois, ils font làunetroupf- 
qui jouent au cochbnet 9 ou qui parîept; ^ 

Me. FRANGEOT. 

Qu'«ft-ce que c'eft que cela le cochonet ? 

me^vahlopeI 

Vous ne le connoiflez pas f c*e(l un jeu qu'on 
pue aVec des boules. Je ne voudrois pourtant 
pas en dire de mal. 

Me. FRANGEOT, 
four^oi donc? 
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Me. varlope. 

Parce que c'eft là que mon mari a fait cbn- 
nQÎflance arec moi| père. 

Me. FRANGEOT. 
Oui? 

Me. VARLOPE. 

Sûrement ; mon père efl piarchtnd de hw 9 
coinme vous ÛLvei 9 &c nous demeor km» au Roih. 
Je : quand i} a yu ^u^l pourrpit avoir un gendre 
^eni|iiier qui lui feroit vendre du })oi$ ^ il. Ta 
amené chez nous ; moi , qui me doutois bien 
pourquoi c'étoit fai^ , î'eh fuis devenue amou- 
reufe ; il me venolt voir tous les dimanches ^ Qc 
puis nous nous fommes mariés. 

Me. FRANGEOT. 

Pela s'eft fait comme cela ? 

Me. VARLOPE- 
Om vraiment. 

Me. FRANGEOT. 

Il eft fort bien le voifin Varlope. 

Me. VARLOPE. 

Sur-tout depitfs qu'il a un habit noir & unç 
perruque i nœuds ; c^eft moi qui Tai voulu. 

Me. FJIANGEOT. 

Vous avez bien fait. II faut foutenir ^jxàx^. 

'.. . ■ ' "' ••■■ .»* 
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Me. varlope. 

Veiii ce que ie lai ai dit. Cela eft plus cher ; 
mais ce font les pratiques qui puent fout cela. 

ME.FRÀNGEOT. 
Sans doute. 

Me. varlope. 

■Et , Dieu merci , il y en a de bonnes à pré- 
îeatf elles font toutes dans la finance. 

Me. FRANGEOT, 

Cela eft bien heureux , auffî vous devenez une 
groile Dame , nia voiiîne. 

Me. varlope. 

Ecoutez donc ; je ne me laiiTe manquer de 
rien , comme de raifon ; maâs ce- qui m'embar- 
rafle , ma voiiîne ^ c'eft que j'ai acheté un bon- 
net i la mode , & je ne fais pas le mettre fur 

tiia tête. 

Me. FRANGEOT. 

Ceft qu'il eft trop en avant , on ne voit pas 
afiez' les cheveux ; & puis ils font trop plats. 

Me. VARLOPE. 
Je \» fais bien. 

. Me. FRANGEOT. 

Voyez-moi. U faut avancer lés cheveux , 5c re- 
culer le bonnet. Laiflez-moi faire. {EUt Urac- 
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Me. VARLOPE. 
Ceft que je trouve que Ton a Taîr d'un chat 
fâché 9 ne trouvez-vous pas , ma voifine ? 

Me. FRANGEOT. 

On dit que c'eft la mode ; tout le monde efi 
.comme cela: voyez aux Boulevards. 

Me. varlope. 
J'en viens. 

Me. FRANGEOT. 
Y avez-vous vu la voifine Tubleu î 

Me. VARLOPE. 
Non. 

Me. FRANGEOT. 

Elle y efl; pourtant, à ce que m'a dit Dame 
Jeanne. 

Me. VARLOPE. 

A propos 9 ma voifine ^ que je vous difedoac^ 
Savez- vous la nouvelle? 

- Me. FRANGEOT. 
Qu'eft-ce que c'eft , ma voifine ? 

Me. VARLOPE. 

Us ont pris un laquais. 

Me. FRANGEOT. 
Tout de bon , ma voifine ? 

Me. VARLOPE. 
Oui, vraiment ; c'eft un payfan de la Vil- 
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lette; le perruquier lui a mis Tes cheveux ei| 
queue ce matip jpour la première fois. 

Me, FRANÇEOT. 

Ces gen$-Ià fii ryiwront ^ ma y^ifine. 

Me. varlope 

Il commencent ^ awir âe baime? pratiquer j 

à ce qu'ils difent ^ mais çç i^'eft p^$ tout. 

Me. FRANGEQT. . 

Comment dopç } 

Me. V4?,l-QP)S. 
La voifine Tublev ^piyençl à chanter danf 
la muiîque. 

Mp FRANGpQT. 

. G -§11 m çwt* que vpus me; f,w$e^ 1^^ ■ 

Me. VARLOPE. 

» « 

Je vous dis que non , ma voifine ; c'eft le fre-: 
re de ma couturière qui lui montre , il rappelle 
Monfieur le Creui^, il eft à l'opéra :!je crois mi6^ 
me qu'il foupersi ici ai|]ourd%ui avec qous. 

Mç. FRANÇEQT. 

♦ 

Ah ! j'en ferai |>ien aife; il faudra le prier de 

chanter. 

Me. VARLQPE. 

Tenez , voilà le voifin le Noir , il le comioîl 
bien , lui. 

Me- FRAI^QEQTT. 

J^Wofis ^ çeh eft hoii. 
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s C EKÊ lit. 

Me. VAttiJDPÊ,' Mè. FttANCfiOT, m. Lt 

NOÏR. 



,4 ^ ' 



Ui. ÏRANCTOT* 

jLliH bien , mon Vbîfiti , eti ieft donc la voiiîne ? 

M. LÈÎ^OMl. 

Ma femniie > je îi^eli fais 'rien ; Je viens dé 
i^ëÈ ufiX^dlbhd i ^t ^ feùiliîs ^ chapeatixy' 
î! in*avoit dit de Tenir cette ^pi^-rà^ , 6ltB eft 
aHé à l'opëra. . 

Mfi. VARLOPE; . 

Maîs)^ en iérhë, >m(»i voifin^ Yôi« <^i fr^ 
quentez le beau âtiOUdS^ «Ace i^'on parle coinH 
fne cela doact^ 

M^iENOlR. 

Quçàl -tia at dit .pas Un CaionéLi 

Me. varlope. * 
Ce n'elE pas âè '4éki -^iie je vous parle.- 

M;LEK<HR. 

Me. VAM.OPE. 

t)e ik Wjfifle. 
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M. LE NOIR- 

Ah ! parce que )*ai dit ... • Oui , vous avez 
raifon, je devois dire mon époufe. Et votre 
époux 9 le voifîn Frangeot , pourquoi n'eft-il pas 
ici ? nous commencerions notre piquet. . 

Me. frangeot. 

Il eft allé chez un fellier , à gui il fournit d«s 
franges & des crépines , il va* venir. 

M. LE NOIR. 

' • • . * 

Et le voifin Varlope ? 

M. VARLOPE^ -, 

Ah ! ne m'en parlez pas ,. il me fait de ces touil- 
la toi|$ les dimanches. . r.. .. . ' 

M. LE NOIR. . 

Il faut favoir. quels tours , nia voifine ; je vou- 
drois biea vous en faire comme hii, moi; . . 

ME,:VARLOeE. 
Et n*avez-vous pas la voifine le Noir î 

M. LE NOIR. 

Oeft parse que je-Tai ; que je voudrois en 
avoir une autre. 

Me. FRANGEOT. 

Voilà bien comme Us font , ma voifine ^ tous 
ces Meifieurs-là. Si nous en difions autant , nQus ? 

M. LE NOIR. 

.....kl • . • 

Oh l mais dire & faire » il y . a loin de Tun i^ 
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l'autre , ma voi£ne , n'cft-ce ta$}(UM prend 
ut nuun. ) 

MÈ. FRANGKOT. 

» 

Allons , fimflèz donc , je n^aime pas ces mai- 
nieres^lâ. 

M, LE NOIR. 

Ah ! comme elle fait la petite bonclie la voifine ! 

Me. FRANGEOT. 

Je vous dis de mp laifTer. 

M. LE NOIR. 

... < 

Quand je vous aura embraflK. ( // temirajfe. ) 

Me. FRANGEOT. 
Vous voilà bien plus gra« . . 

M. LE NÔÎR.' 

Mais je m'en porte mieux -toujours. Ah çà, 
(Btes-moï on peu où eft donc la vçifîne -Se le 
voifin Tubleu? 

Me. VARLOPE. 

La voifine cft aux Boiileva^ds.; : \ ; 

M. LE NOIR.. ! 
J'ai envie d'aller au devant d^elle. 

Me. varlope. 
Cela feroit fort honnête de nous laifler com^ 
me cela tontes feules pour aller la.dbtercher:eft-< 
ce que nous ne la valons pas bien l 



■•.•*. A- 
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m: LE NOIR, 
le ne £((kute pas le contraire. 

IIK. FRÂNGEOT. 

, . Voyez un peu ^ ma voifine • cMBthe ioitt lél 
hommes ; il fembloit touNà-l'heure qa'il ûvît 
fmomeux de moi ^ âc à pnéfgilt il ne pénfe qu'a 
Jà voifiné TublcM. , 

Me- VARLOPE- 

• 1 ,. • » , ' ... , 

II va être bien content ; car Ja voici avec la 
vôifîné le Noir , à qui j*ai envie aé dirjë tout cela 
^oùr nous venger. 

SCÈNE tV. 

isE. IRANGEOT , Me. LE NÔIft , Mk. VAR' 
tOPÈ , Me. TCBLEi; , M: LE KO«. 

Mè.TUBLEUv 



M 



E S voifines i f ai bien riwrhtteur def vous 
fouhalter le bon Mu '. 

Me. FRANGBOT* ; " 

Bon fbif 9 ma' voifînè* 

ides Toîftiios 9 fim^ )>ottam l'aotfd ^ ^ vdas 

fouhaitè bieit le bon foîr* 

M. 
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M. LE NOIR. 

Àh çà , ma voifine Tubleu , il faut que vous 
m'embraiSez. ( il tcmbrqffe.) 

Me. tubleu. 

Allons 9 dépêcliez- vous ; car je fuis toute en 

(ueur. 

Me. le noir. 

Et m(M 9 tu ne me dis rien , ma petite maman ? 

M. LE NOIR. 

Je te parlerai tantôt. 

Me. FRANGEOT, 

Si vous faviez , ma voifine ^ comme il nous a 
fait enrager le voifin . • ^ . 

Me. LE NOIR. 
Cela eft fort joli , Monfienr. 

M. LE NOIR. 

Allons , ne. vas -tu pas te fâcher;^ Embraflè- 

inoi« 

Me. le noir. 

. Je ne le veux plus , à préfent. 

M. LE NOm. 
Si tu fais la fiere , tant pis pour toU. 

Me. Tubleu. 

■Ahl «ion Dieu, que j'ai chaud 1 \'.:'' 
Time VIIL t M 
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M. LE NOIR, 
D'où venez-vous donc comme ça^ ma yoifîheif 

Me. TUBLEU. 
Je vien^ d^avec la voîfine le Noir. 

M. LE NÔDi. 

Ah ! vous verrez qu'elles ont un petk amcm-^ 
feux en ville. 

Me. le noir. 

Tu le mériteirois bien. 

Me. TUBLEU. 

Pai dit ^ comme ça , quand mon mari a été 
forti : il fait beau , ^ai envie tfaller prendre ma' 
voiiîne le Noir ^ pout" all^r aux Eouleyar ds , elle^ 
m'attendoit ; nous n*avons pas été plutôt çn* 
chemin , qu'il eft venu, de la pluie , nous avons^ 
été bien embatraiTées. ^ ^ 

M. LE NOIR. 

n falloir vous ^ettre a couvert; 

Me. TUBLEU. 
C'eft ce que i?ous avons fait. 

Me. Lé noir. 

Et nous avons trouvé un Moniteur bien lion^ 
nête; car il vouloit nous payer' à chacune une* 
caraiFe d^orgeat. 

ME.FRANGgOT. 

Ah ! je le connois. N'eftrce pas un grar^ ^ hom- 
me en habit rouge y ma vcMfîne i 



N 
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MEiLENOJR., 
Je crois àvi, ma voifine. 

Me. FRANGEOf. 

■ 

Ah ! il y a lông-tempâ qu*il eft amoureux . dé 
inm V îl .mVttend tous les ^dimanches mxx Ré^ 
follets poiir me. bonnet mit chaifeii l . - 

M-LEMOIR. 

£h bien » vous avelt enlevé comme cela i )à 
oifine foh amoureux ?. . 

Me: TUBLEÛ, 

l^oirit du tout* , 

' Me. LË NOik, 

Nous lui avons dît : Morifieur • nous vbui 
JTommes bien obligées ^ &: lious avons été noU$ 
MatlTeôir devant liç jgrand café. 

Me, VAÎILOPE. ' 

J'y vas auffi guelguefois ; mais il y a tou)puri 
trop de monde*,. . * 

Me. le noir* 

. C*&ft <iUé vous étés uh peu fauvagé , mi 

Voifine. 

Më, VARLOPE. ' 

. Ce,n!eft pas cela , je vousraffiire.4 mâs c'cff 
ipie j'aime à ^tre à mon,aire. 

Me, TUBLEU» 

Oh 9 moi , )*atint(i^iQMx n'être pas fi bien^ S| 
entendre la muiique* 
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Mè. FRANGEOT. 

A propos , ma voifine , on dit que voce Rap- 
prenez ? 
r' ; : MÊ.TUBLEU* : 

7e ne-v^ois pas qu'on' le iûe; mais mon 
mari a prié mdn Maître à (bupen 

M. LE NOIR. 

» ^ _ , , ,. .... 

Eh 13eh ; tant mieux , nous le vértôns ; abon- 
dance de bien ne nuit pas : jplus on'eft de fôti's ^ 
plus on rit. 

' Me. TUBLElfv 

Mes voifines , j'ai toujours chaud , parce -que 
quand )Vi eAtondù Tonner ïep't heures ^nous fom^ 
' mes revenues tout de fuite fans ' nous' arrêter. 
youlez- VOUS boire de la bière, ?' " , 

• ME.LÊNOÏR. 

' Cela h'eft pas de refus' iiiia Voifine. 

M. LE NOIR. ' ■■ 

Si elle eft bonne , j^en boirai bien auffi* > 

Me. TUBLEU. 

Ah ! je voys en réponds , qu'elle eft bonne ; 
'cat c'èft tin bràfleur dont mon mari a peint tou- 
tes les machines ; qui lui eh a fait uil qûartêàu 
exprès pour lue. {ElÙ fé Uve*^ 

M.LENOIR. 
Où voulez-vous donc aller , ihâ voifine ? 
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Me. TUBLEU. 

Appeller Dame Jeanne , pour qa'eUe nous en 
donne , mon voifîn. 

M. LE NOIR. 

Ak bien , celui-là n'eft pas mauvais ; eft « ce 
que vous croyez que je fuis manchot des jam- 
bes & de la langue ^ je vais y aller. LatiTez^ laif* 
ièz-moi faire. 



m 



SCENE V. 

Me. le noir , Me. TUBLEU, Me. VAR» 
LOPE, ME.FRANGEOT. 

Me. TUBLEU. 



C 



'est un drôle de corps que votre mari ^ 
ma voifine. 

Me. le noir. 

Vous avez bien de la bontë. 

Me. FRANGEÔT. 

Pour moi , il me fait toujours rire. 

Me. varlope. 

On peut bien dire qu'il n'a pas ia langue dam 

(g poche. 

M J 
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Me. le N0!R. 

Ah i Dame, ceh n^eft pas étonnant ; il a af-. 
faire à tout moment à des gens deconcBtion; 
c-eft là l'agrérrient de notre ël^t : &, dis-mo^ 
fpÀ tu fréquentes , je te dirai qui tu es« 

ME.FRANGEOT. 

On voit bîçn qu'il tient d'eux* 

Me. le noir. 

Savez-vous qu'il nous vient tous les }pur$ dus 
^fficiers à la maifon. 

Me. varlope. 

le n'aimerçis pas cela , moi , ils me ibnt pcw; 

Me, LE NOIR. 

C'eft que vous ny êtes pc^s habituée , ma vot^ 
fine ; car , moi qui les connois , je vous ailurq 
jque )e les trouva bien polis y ils /avent tous trè^ 
bien parler aux femmes ; ils ne font pas çoixuiu^ 
les autres hommes. 

Me. VARLOPE. 

Je fais bien que fi j'avois une fille y je n'aiine-? 
^ois pas qu'il en vînt chez moi. 

Me. LE NOIR. 

Vous avez raifon , ma voifîne , cela fait une^ 
^Ufêrenc^ , une fille n'a pas d'expérience ; mais 
pour foi « on &it bieq ce» que Ton a afFéiire. 
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Me. FRANGEOT. 

Pour môî , je ne m'y fierois pas ; car îl y a une 
de mes amies qui m'a dit qu'il faut bien y pren- 
jdre garde ; elle prérend qu'il femble qu'ils aient 
jchacan àoq ou fix mains , on les trouve toujours 
par^tout; 

Me. TUBLEU. 

Ah ! cela eft bien vrai ce qu'elle dit la voi- 
iine ; j'ai fait un voyage à Vaknciennes , &t je 
les ai trouvés comme cela ; mais cela n'empé** 
çke pas qi^'îls ne foient fort çûmables^ 

WmmÊtmmmmmmammmmmmmmmmmmmmmÊmammttmmmmmmmmmmmmmÊmmmmmmmÊmmmmmmmmmmmm^ 

SCENE VI. 

Me. le noir , Me. FRANGEOT , Me. VAR. 
LOPE , Me. TUBLEU', M. LE NOIR , M, 
VARLOPE. 

M. LE NOIR. 



T 



I ^ ENEz , voilà le voifîn Varlope & de la bière 

qui vont vous arriver. 



M. VARLOPE. 

Mes voifines , j'ai bien l'honneur de vous fbu« 
haiter le bon foir* 

M4 
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Me. TUBLEU. 

Ah ! bon foîr y mon voifin ; vous boirez bien 
un verre de bière avec nous ? 

M. VARLOPE. 

Je vous dfcmande pardon , ma voifine , )e n'ai 
pas de foif. Et ce piquet , quand eft -ce que nous 
commençons ^ mon voifin ? 

M. LE NOIR- 

Eh ! pardi , tout-à-Pheure , }e t'attends. 

Me. TUBLEU. 

Attendez y mes voifins ^ je vais vous donner 

des cartes. 

M. LE NOIR. 

Dites où ce qu'elles font tant feulement , ma 
voifine , vous n'avez que faire de vous remuer. 

Me. TUBLEU. 

Tenez , dans la petite armoire , à côté de la 

cheminée ; vous trouverez aufiî la bourfe aux 

lettons. 

M. LE NOIR. 

Eh bien , c'efi bon cela , ma voifine , voilà ce 
qui s'appelle favoir parler ^ vous ne mourrez pas 
fans confeffion. 

Me. TUBLEU. 

Mais cette bière ne vient pas. Volli comme 
efl Dame Jeanne. 
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S C E N E VII. 

Me. varlope , Me. TUBLEU , Me. LE 
NOIR, Me. FRANGEOT, M. VARLOPE, 
M. LE NOIR, DAME JEANNE. 

DAME JEANNE. 

JVA't voilà , tout à l'heure. 

M. LE NOIR. 
Allons , 'voifîn , voyons à qui c'efl à fidre. 

M. VARLOPE. 
Tiens, c'eft à toi. 

M. LE NOIR. 

Oeft bon ; tu me dob trois parties de <&• 

manche. 

M. VARLOPE. 

Efl-ce que nous n'avons pas joue le tout , que 
j'ai gagné > 



M. LE NOIR. 

Tu as gagné ? 

M. VARLOPE. 
Sûrement. 

M. LE NOIR. 

Voifin, tu nous en coules là. 
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Me. TUBLËU , fc Uvitnt. 
Dame Jeanne ? 

DAME JEANNE y portant de la bicrc & dis 

verres. 
Eh , mais dame , ]t ne peux pas tout faîre ; )e 
lie fiiis pas comme lifichel Morin , qui Tonne les 
cloches & qui va à la proceffîon« Je ne peux pa^ 
faire votre fouper & aller à la cave. 

Me. FRANGEOT. ^ 
Elle a raifon Dame Jeanne ^ ma VQÎfine. 

Me. TUBLEU. 
Mais où éft ce petit garçon ? 
DAME JEANNE. 

St. Jacques ? Eft * ce que je fais , moi ? Il a dit 
qu'il alloit voir Ton père à la Villette. Ah ça , 
vous verferez bien votre bière ; je m'en rçtourne 
voir fi réclanche ne brqle pas ; car le tourne* 
broche s'arrête à tout moment. 

Me. le noir. 

Allez y allez , Dame Jeanne. Viens donc , 
Moniieur le Noir. 

M. LE NOIR. 

Eh , attende? , ma voifine , je vais vous ver-a 
fer à boire ; le voifin Varlope attendra bien, 

Me. TUBLEU. 

N? quittez pas votre jeu, 



« - .* • -* 
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M. LE NOIR, 

Laiflèz-moi foire , n» voifine ; allons , à youç 

premièrement 

Me. TUBLEy. 

Donnez à la voiiine. 

Me. i£ NOIR, prenant un verr^ 
Non ; non , à tous ,. ma voiCne. 

Me. TUBUEU. 
Mes voiiines, en voulez-vous i 
Me. FRANGEOT, 
No^ pas y moi. 

Me. varlope. 
Ni moi non plus , ma voifine. 

M. LE NOIR. 

Allons 9 prjsnez toujours. Je m^en vais boire à 

yptre fanté; permettez-vous que jç choque avec 

yous. 

Me. TUBLEU , choquant. 

Vous me faites bien de l'honneur , mon voJfin# 

Me. le noir. 

Et moi donc y la petite maman, 

M. VARLOPE. 

Eh bien , as-tu bientôt fini , toi , voifin ? 

]^. LE NOIR , s^ejfuyant la bouche fur fa manche^ 
M'y Yoi|à , mV voilà. 
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M. VARLOPE. 

Tiens , une quinte en cœur quinze , & cinq 
de point valent vingt auprès de Fontainebleau ; 
& puis trois valets. 

M. LE NOIR. 

Oui y gringalet. Le diable t'emporte. 

Me. TUBLEU. 

Pavois bien fbif toujours ; en voulez - vous 
encore , ma voifine ? 

Me. le noir. 

Non , la bière eft trop nourriflfante ; je ne 
pourrois pas fouper. 

M. LE NOIR. 

Mon ëpoufe a de la prévoyance , comme 
vous voyez , ma voifine. 

Me. le NOIR. 

* Allons y allons y tais-toi , ma petite maman ^ 

fonge à ton xen. 

M. LE NOIR. 

J'y fonge auffi ; je fuis comme toi ^ je penfe 
à tout. 



^ 
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S C E N E VIII. 

Me. TUBLEU , Me. FRANGEOT , Me. VAR- 
LOPE , Me. le NÇ)IR , M. LE NOIR , 
M. VARLOPE . St. JAQUES. 

Me. TUBLEU. 



Ah! 



voilà St, Jaques, D'où venez-vous com- 
me cela fi tard? 

St. jaques. 

Je venons de la Villette, où j*ons été voir 
mon perè , Madame Tubleu. 

Me. TUBLEU. 

Vous r^vjsz vu hier ? 

. St. JAQUES. 

Oui ; mais j*ons été lui montrer uies cheveux 
en queue , qu'il n'avbit pas encore vus. 

Me. TUBLEU. 

Il falloît donc revenir tout de fuite. 

> : St. jaques. 

Je ne pouvions pas , parce que j'ans tiré à Toie. 

Me. TUBLEU. 

' Je ife veux plus que vous fbrtîez comniè cela 

_ » 

ians ma permiffion y entendez- vous , St; Jaques ? 
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St. jaques. 
Eh bien Madame Tubleu ^ je ne le ferons plus; 

Me. tubleu. 

Il faut dire Madame tout court , & je ne lé 
ferai plus : vous êtes à la ville y il nû (sLMt pl\ii 
|>arler en payian^ ^ 

St. jaques. 

Oh ! je parlerons tout de^méme que vous voii^ 
ârez y Madame Tubleu. 

M. LE Nom. 
il fe corrige bien St. Jaques , ma volfint*' 

/ MÉ. TUBLEU. 

Allons 9 emportée tout cela , & prenez gârd^ 

âe rien caiTer. 

St. JAQUES. 

Si cela tombe , je le ramailèrèttsj ' 

M. LE NOnt 

Fort bien , amî; 

St. JAqItéS. 

Ah î Monfieur , je fons bien vot fervîteifti 

Me. tubleu. 

Mais il ne faut p^ mettre fon chapeau àsaii 
ia ipnaifon. 

St. jaques. 

> 

Je ne pouvons pas tenir tout cela ^ & puia 
encore mon chapeau avec* 
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Me. TUBLEU. 

Allons , allez- vous-en y & laiffez vôtre thiaK 
peau à la porté. l 

St. jaques. 

Ouï , & on me le prendra. 

Me. TUBLEU. 

£h y non , à la porte dç la fallev 



s C KN E .IX. 

Me. fUBLÉÙ , Me. FUÀNGEOT , Me. LÉ- 

Noir , me. varlope , M. le noir , 

îkl. VARLOPE. - 

W. LE NOIR. 

V OVS avez là un laquaiis bien dëgburd! ^ tàt 

-^oifine.' 

Me. TUBLEU. 

Ah! taifez-rous donc,, moti voifih ; fe ne paiv 
pas fouflrir qu'on aippeU<@ W) homnte comme cela.' 

M. LE NOIR. 
Ceft pourtant là comme les appellent les gens* 
die condition. 

Me. TUBLEU. 

Je ne crois pas cela. 
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M, LE NOIR 9 montrant un mémoire. 

Eh pardi , tenez , voyez ce mémoire-là ; lifez 
ici : un chapeau pour le cocher de Monfîeur le 
Comte; plus ^ trois chapeaux pour fes laquais. 

Me. TUBLEU. 

Oh bien, je ne dirai jamais mon claquais ^ ni 

ma fervante. 

Me. varlope. 

Ni moi non çlus , je ne dis pas ma fervante. 

Me. le noir. 
Comment donc faut-il dire y ma cuifiniere ? 

Me. TUBLEU. 

Non , ma domeftique, Sx, un homme mon 

demeftique. 

M. LE NOIR. 

Je ne crois pas cela y ma Voifine. 
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SCENE X; 

KÏE.TÛfiLEU , Me. FRANGEÔT, Me. VAR- 
LOPE , Me. le noir ♦ M. LE NOIR , 
M. VARLOPE, M. LE CREUX. 

Mk. TUBLEU. 

T 

MX y a quelqu'un la , je crois. 

M. LE CREUX, a>€c une i^oùt de bt^ctàÛei 
Peut-on entrer ? 

Me. TUBLEU. 
Ah 1 c'eft Monfieur le Creux* 

M. LE (ÎREUX. 
Oui , ^adartie. Meffifeurs , Merdaihès , j^aî bied . 
rhonneur de vous fouhaiter le bon foir. 

M. LÉ NOIR. 
Ah ! tenez Monfieur le Creux décidera ce qùô 
tious difions tout a Theure. Vous en rapporterez-» 
Vous â lui , ma ^oifinè ? 

Me. TUBLEU. 

Oui , iiioh vioifin. 

M. LE CÎlEUX. 

Madame , vous me faites bien de l'honneur^ 
Qu*eft-ce que c'eft , de quoi s'agit-il ? 
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M. LE NCXR. 

I>e fàvon* fi l'on doit dire mon laquais , ou 
mon domefiique. 

M. LE CREUX. 

« 

Moi 9 ]t dîrois mon garçon. 

Me. TUBLEU. 

Ecoutez^ mon voifin, j'aime mieux cela. 

M. LE NOIR. 

Monficur le Creux peut avoir raifon , il con- 
noit le monde. 

M. LE CREUX. 

Monfieur a bien de la bonté ; il eft vrai que 

nous envoyons un peu , nous autres , fur- tout 

les jours d*opéra« 

M. VARLOPE. 

Venez -vous de Topera à préfent , Monfieur- 
le Creux ? 

M. LE CREUX. 

Oui 9 Moniîeur. 

Me. le NOIR. 

Il y en a donc eu aujourd'hiû ? 

M. LE CREUX. 

Oui , Madame ; tous les dimanches , les mar- 
dis y les vendredis , & pendant fix mois les jeudis. 

^ Me. varlope. 

Et vous chantez tous ces }ours«là ^ Monfîeur / 
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M. LE CREUX. 

Oui , Madame « dans toi» 1» a^. * 

V Me. FRANGEOt. 

• 

Mon voîfin lé Noîr , dites donc à Monfieur ce 
que nous dîfîons tout à l'heure ^ iquand on nous 
a dit qu'il fouperoit ici. 

M. LE NOIR. 

Quoi donc , ma yoifine ? 

Me. FRANGEOT, 

Vous favez bien. 

M. LE NOIR. 

Ah ! je m'en fouviens. Monfieur le Creux , 
c'eft que ces Dames voudroient bien vous en- 
tendre chanter. 

^ M. LE CREUX. 
* • • 

Mefdames , vous me faites bien de l'honneur; 

Que voulez- vous que je chante ? 

Me. VARLOPE. 
Tout ce que vous voudrez. 

Me. TUBLEU. 

Monfieur , ce que vous avez chante aujour- 
d'hui 9 par exemple. 

Me. FRANGEOT. 

Oui ; ce fera comme fi nous avions été i 

l'opéra. 

N 1 
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M. LE CREUX prélude. 

Ta , ta, ta , ta 9 ta, ta , ta. ( Il chante la bt^c 
iun chçmr y & il compte Us patifes* ) 

Loin de nos bois ^ 

Un deux. 

Âfyles de la paix^ 

Un deux trois quatre; 

Portez vos feux , 

Un deux. 

Portez vos traits^ 

Un deux. 

Dieux trompeurs de Cythere ^ 

Un deux trois quatre. 

Loin de nos bois • . • 

Un deux. 

Âfyles de la paix . • ^ 

U^n deux troi^ quatre* • 

Portez vos feux..* 

Un deux. 

Portez vos traits . ; . 

Un deux. 

Dieux trompeur • • « 

Un deux. 

De Cythere. 

Me. le noir. 

Ah ! que c'efi bien chanté , ma voifine l 

Ml. TUBLEU. 
Oui , fort bien , ma voifine. Je ne comprends' 
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p^s cQixin^eot les homines oat comme cela unp 
il grofTe voix, 

. M. LE NOIR. 

Ceft la (JiCéreDCç di| feze y ma voifin^ y eor 

tend)e?-vou$ ? 

Mp. TUBLÉU. 

J'entends bien ; mais ç'eft que je ne com^ 
prends pas • • • 

M. LE CREUX. 

Cela éft ' pourtant bien vrai j car il y a des 
hommes qui n'ont la voix claire qu'à caufe d^ 
la différence • • • 

Me. TUBLEU. 

De la différence ? • • . 

M. LE CREUX. 

Monsieur le Noir entend bien ce que je yt\x% 

dire. 

Me. FRANGEOT. 

Dites donc.» mon voifin ? . 

M. LE NOIR. 

Cela ne vous regarde pas , ma voifine ,* vous 
n'avez rien à faire là 9 5i'eft-ce pas y Moniteur le 
Creux ? ( // rit, ) 

M. LE CREUX. 

Oui, Monfieur , vous avez raifbn. ( ilritgrps^i 

Me. TUBLEU. 

Mil voifine « ne trouvez-vQus pas ks htuatau 

Ni 
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bien infuppOTtafcles ? ils fe 'rtôquent de nous 
quand nous ne favons pas quelque chofe , & ils 
ne veulent pas riou^ rapt)re'ndre quand nous 
leur 'd^mandohs i& flou& Pd^^îqvier. 

Me. le NOIH. ' 
Ah ! ne m'en parlez pas. Parlojr\s pjutôt de la 
belle voix dé MonfiefUr; ' 

M. LE CREUX. • ' ' 

, Madame, vous avez blinde la boatë* - 

y Me. lé noir.' ! 

Je voudrois bien que mes enfants euflent dt 
la voix comme cria. 

M. LENŒR. 

Ouï, ta fille, par exemple. ; \ 

Me. LE NOIR. 

Non ; mais Noiron aimera la mufique , ]é 
crois ; car il fait bien'^u bruit toute la journée. 

Me. FRANGEOT. 

Et ma fille à moi , ma voîfine , elle fait tou- 
tes les chanfons 4ie fa >mie. 

M. LE iCREUX. 

C*eft ce que nous appelions aVôir des difpo- 
fitions pour la lùufique , Madame. 

Me. TUBLEU. 

Il faut lui fairetipprehdre , ma voifine, & par 
^^toniieurle Creux,, qui montre fQ^rbien* 
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Me. FRANGEOT. 

C'eft à quoi je penfois^ pqui- cjuànd elle ne 
iera plus nouée. 

M. LE NOIR. 

Âh ! voilà enfin le voifin Tnblëu. 

n.. lui — — r 

S C E N E XI. 

Me. TUBLEU, Me. FRANGEOT, Me. LE 
NOIR, Me. VARL0Ï>E, m. TUBLEU, 
M. LE NOIR, M. VARLOPE, M. tE 
CRpUX. 

M. LE NOIR. 

Jr ARBLEU 9 tu te fais bien attendre , voifin. 

M. TUBLEÎJ- 

Dame 9 ce n'eft pas* m^ faute. Mes voifines, 
]c vous fouhaite bien le bon fqir. 

Me. le noir. 

Bon foir , mon voifin. 

M. TUBLëU 
Allons , tenez , voilà comme oh dît bon ftir. 

(i/ tembraffc ^ ainfiquc Madcùfit Frangcot & Ma^ 

dame Varlope*) 

N 4 
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Me, VARLQPE, 
. FiniiTcz (to^c. 
'* M.TUBLEU. 

Je ne fiûs que commencer. • 

Me. FRANGEOT, 
En voilà affez. 

Me. TUBLEU. 
Et moi , Cboux-chouji , tu nç me & rîen i 

M. TUBLEU. 
AHon» , riens. ( il uni la joue. ) 

. ,. . Me. TUBLEui. 
7 ^'Çe f opime çel? ? , 

M. TUBLEU. .. ._ 

Allons , finis. {Madame Tubleu temhrajje cinq 
W Jixfois. ) Eh I voilà Je voifin Varlope i • 

M. LE NOIR. 
Oui , vraiment , qui me gagne deux parties. 

M. TUBLEU. 

Monficur le Çreujç, vous ^tes un honnête 
homme de ne pas' nous avoir manqué dç parqle^ 

M, iÇ CHEl/X. 

Jtfopfiçur , afTuréinent , je n'avois gardç, 

M- TUBLEU. 
Qù cil donc Iç yoifi^ Fr^ngeçt \ 
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Mç. FRANGEOT. 

Je ne iius pw qe qu'il eft devenu 4epiûs .qu»> 
tte heiirçs. , \. 

! ., . :M,tyBLEU. 

It VOUS abandonne y ina voifine , il ne faut pasf 
fouflrir cela; fi vous voulez , je vous vengerai. 

Mp, FR^NGEOT^ 
N'4ivez*vous paf yjorre éj^oufi^ ? 

/]Vf.TU9LEU. . 
Bon ! c'eft le pain iquotidien^ 

* 

Me. TljpiÇU ^ femkraffam. 

Q^'^ft^çe. que q'eft.4onc qttç-^e^.çpqum rii ? 
c*eft fort joli „ Mo^;lfîe^^ ! Dis.^Qpc.v^ ([^oiu^^ 
chou^ 9 4*où vieqsriu, fi tard ? , 

V , M^TUBLEU. .. 

. .' À a • f I I •.'••». 'f Itf • i 

♦ ••■•»■• l • , 

S tard y fî tard ! )e viens de fa^ç une honnç 

fif&iret 

M. LE NOIR, yS /fvtf^r, ^ 

Qu'eft-ceque.c'çffti. . 

^ :,Me.TUBLEU, 

Dis a moi, Ghovx-dkoux. / : ::;^ . . 

M,TUMJEÎJ; 

' .TiD £ûs bien .ce Procureur delkAcott-Moti^Mit „ 
l^onfieur de la Grofle ? . 

Me, tUB^EU, 

Pi bien } ' ' 
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M. TUSLEU. 

Je *vas - repeindre fa ¥raify^ M dehors i, la 
manière Italienne ;^ elle eftfort petite ^â^ilaut 
cela il me donne tmboir cheval de cabriolet. 

' Mï. TUBLEU; 

Eh bien ^ c*éft bon cièla. ' ' 

Mê; fra!Nf6éqt. 

Vous allez avoir ttn cabriolet . ma voifine? 

Me. TUBLEU , fe rednjfant. 

Oui, ma voifinè. "' ■■■'•- 

M. TUBLëÙi^ 

Oui ^ -maiy c^cft moi qui m'en iêrvkat ; p.9rce 
qnè je Vais avoir beaucoup d*aÔairesi ^ ^'' - 

ME-TUÔLEtr. 

Oui ; mais j'irai dèdàhs ie$ dimanches y n'eft- 

icc \fài y mon Ghoux- choux ?. • 

Oui , ouù 

Me. TUBLEU. . > :,: 

Voilà pourquoi nous* kvotis' pris St. Jaques y 
parce qu'il fait panfer ïts rbevau^. ? 

M. LE noir; 

^ Eh ! quelles aiFaires auras*tù donc tant y i^oi£h ? 

* M. TUBLEt^' ' 

Premiéremenf ,' toutésr les maifons que va 
faire bâtir Monficur d'Orbon y voifin. 



ET LES rOlSlNES. 193 

M. LE NOIR. 

Cet hoinnie fi riche ? 

M. TUBLEU. 

Oui 9 & puis beaucoup de pratiques qu'il doit 
^e donne? , dont il y en a beaucoup à la cam- 
pagne. 

Me. varlope , à Me. Frangeot. 

Mais s'il va tant à' ta campagne , la voifine ne 
fe fervira pas du cabriolet. * ' 

M£. TUBLEU. 

Pardbnnéi*iTidî , 'mes voifines ; puifque nous 
Avons St. Jaques , il pourra pànfeY àiuilii bien deut 
chevaux qu'un feul.. 

ME; FRANGEOT. 

Vous avez raifon , ma voifine ;'mais en ce 
cas-là j aimerois autant avoir un carrofle , il ne 
vous en coûteroic pas davantage. 

' Me. TUBLEU. 

• ' • 

Que dis-<tui pela , Choux-choQx ? * -, .. 

M. TUBLEU. 
C'eft aiTez bien dît. 

Me. le noir. 

r 

Et Su Jaques vous fervirpit dç cocher y mon 
Voifin* 
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M. TUBLEU. 

II faudra donc que j'achète un cauroffe , au 
lieu d'un cabriolet? , 

M. I,E NOIR. 

$9ns doute ^ voifin ; il n'y; a qu'à prendre un 
carroiTe d'hafard , il ne coûtera pas davantagi^ 
qu'un cabriolet tQut neuf, 

• * ' * 

M. TUBLEU, 
Tu le crois • voiiin ? 

M. LE NOIR, 

Sûrement. Eh! tiens, le voifin Fcangeot a un 
îèllier de fa cpnnoiiTiuiçe y il pourra t'en £|lrç 
avoir un à bon marché. 

Me. FftAN(îeOTi 

, J'en îaà^.mon affiûre , moi , voifin* . , 

M. TUBLEU. 

Je vous fiiis obligé , voifine. 

Me. FRANGEOT. 

Mais c'dfl i condition que jHrdi dans le €ar« 

reife. 

M. TUBLEU. . 

Je vous en prierai , voifinç. 

. Me. LE NOIR, 
£t moi • voifinê ? 
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Me. TUBLEU. 

Sûrement 9 & la voifine Varlope auffi ; allons ^ 
mes voifinesy montez donc* 

Me. FRANGEOT. 

Je n'en ferai rien , ma voifine ^ après vous. 

Me. TUBLEU. 

La voiture eft à moi^ allons mes voîfines^ 
inettez-vous donc fiir le derrière » fans façon. 

M. LÉ NOIR. . 

Oui , à terr^ y vous ne tomberez pas (îe bien 

haut. 

Me. le noir. 

Âh ! mon Dieu , le drôle de corps I 

M. VARLOPE. 
Et moi f où me mettrai-je , voifine ? 

M. LE NOIR. 

Sur le derrière àuffi ^ après ces Dame$ , en 

dehors. 

M. VARLOPE. 

J'aime mie^x aller à pied , ma voifine* 

M. LE NOIR. 
Eh bien ^ tu iras , il ne faut rien pour cela , 

voifin. 

Me. TUBLEU. 

n me femble déjà que je me vois paiTer dans 
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mon cafrofîe, mes voifmes. Je vous mènerai 
auffi , MonJîeur le Creux. 

M. LE CREUX. 
Madame , vous avez bien de la bonté. 

M. LE NOIR. 

Attendez donc., mavoifine, n'allez pas fi 

vite , vous allez nous écrafer. Attends donc , 

St. Jaques , veux-tu bien t'arrêtef? 

M. TUBLEU. 

Allons , finis donc , toi , voifîn. 

M. LE NOIR, 
Mais c'eft que je veux empêcher St. Jaques de 
crever tes chevaux. 
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SCENE Xi I. 

Me. le noir. Me. TUBLEU ,M«. VAR- 
LOPE , Me. FRANGEOT , M. TUBLEU , 
M. LE NOIR , M. fRANGEÔT , M. VAR- 
LOPE ^ M. LE CREUX. 

Me. FRANGEOT. 



E 



H bien , eh bien , qu*efl:-ce que c'eft • donc 
que tout ce train-là ? je m'en . vais aller cher- 
cher le CommiiTaire , moi. 

Me. FRANGEOT. 

Ecoutes, écoutes donc , la poule. 

M. FRANGEOT. 

• Voyons , qu'eft-ce qu'il y a ? 

M. LE NOIR. 

C*eft que tu peux rendre un grand fervîce aif 
voifin & à la voifine Tubleu. 

M. FRANGEOT. 
Je ne demande pas mieux. 

M. LE NOIR. 

Je favols bien, moi , qu'il feroît ton affaire, 
voifin. 



/ 
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M. FRANGEOT4 

Allons, dites donc 

Me FRANGEOT* 
La poulô , j'ai dit au voifin que tu cônnoiiToii 

uù fellier, • ^ . 

M. FRANGEOt. 

Et un bon ^ je peux m'en vanter. Eh ! tiens ^ 
voifin , je fors de chez lui tout à TheurCi 

Me FRANGEOT* 

Voilà ce que j'ai dit. Ceïî: que le voifin vori* 
droit ,avoii: un bon carrofTe d'haikrd. 

M. FRANGEOT* 
Pour qui ? 

Me. TUBLEU* 

Pour nous^ mon voifin. 

M. FRANGEOT* 

Allons donc , ma voifine ; pourquoi vous mtH 
<Iuez-vous de moi comme cela ? 

M. LÉ NOIR. 

^ Elle né fe moque pas de toi y voifin ; ils ont 
^' déjà un cheval & un cocher. 

M. FRANGÉÔT. 

Tout de bon ? vous avez dpnc fait fortuné f 

Voifin ? 

M. TUBLEU. 

Mais y enfin ... « 

ii 
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M* LE NOIR, 

Ce n'eft pas ton affûre. Dis feulement fi ta 
pourras leur faire avoir un carrofle d'haiard ? 

M. FRANGEOT, 

Je m*en vante , & il y a pour cela une DIca 
bonne occafion« 

Me. TUBLEU- 

Laquelle , mon voifîn ? 

M. FRANGEOT. 

C7eft , ma voifine , celle d'une pratique du 
feUier en quéfHon y qui vient de mourir , & qui 
avoit cinq ou fix voitures fort bonnes. 

M. TUBLEU. 
Tout de bon , voifin ? 

M. FRANGEOT. 

Oui , îe viens de voir fon billet d'enterré» 
tnentte 

Me. TUBLEU. • . 

Cela eâ trop heureux , Choux-choux 1 . ^ 

. M. LE NOIR. 

Et comment s'appelle ce vivaht-là, qui vient 
de mourir comme cela tout exprès è 

M. FRANGEOT. 

Oëtoit un homme fort riche. Attende qiût 
Tome VUL O 
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je me foavîenne.de fon nom. Ahrj xr'eft Mot^ 
^urd'Orfon. 

M. tV&JEV , s'icnani. ^ 

Monfieur d^Orfon eft mort ? 

M. FRANGÈOT. 

le tê dis que j'en fuis sûr ^ Yoifin. 

Me.FRANGEOT. 
Qu'eft-ce que tu disvdonc là, la poule i 

M. FRANGEOT. 

. Ce que je fais, OJi l je leur f^rai faire un ÎKH|? 
màrcli^; ils peuvept compter' fuf moi,. 

Voilà un grand malh«qr !, . ;; .: 

M< FIIANGEOT. 

Çu'fi|l>-,ce.!pi*tl a, donc ^.*, ' , 

M. VARLOPE* 

Voifin, je croi^ que notis' ti^âVons plus befooir 
^e ta phcsusSù^tn*' ^^ •' t * ' /^^ ^^- -'■ 

M. FftAl^ŒOt. 

J^ur^eoi donc? ' 

M; LE NOIR , â M. Tuhîeu. 
Voifin , je te cottfeiile de vendre ton chcvaf 
i(jkr cabriolet* 
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M. FRANGÈOT. 

Maïs )é h entends rien i tout cela* ' 

* M. LÉ NÔIIt. 

On té rexplîquera , voîfin. Tu viens de vet* 
fer là une voiture où étjbit la voifine Frarigeoç 
& toutes les yoifines ; tu es un prand lyial- 
droit. 

I ■ i II' I ■ I ■ é 1 1 ■ É I II I» 

. ^Cn'^Z D Ê R i^ï ÎTÉ RE. 

Me. TUBLÈU i Me. FRANGÈOT , Me. YaR- 
tOPE , Me. le noir , M. TUBLEtT . 
M. FRANGEOT , M. VARLÔPÈ ,' U. LE 
N9IR, M.Xe creusa. St. jaques. 
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.St:JAQUBS. 

JM AiÀuitiÉ" Tttbfeu , Dimér' -Jeanne dît cbm- 
me cdï -^uë-STods ^enîe» (aapét cout-à-PHeurtf , 
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à la fan té du mort; H eft peut-être cau(e que 
vous ne manquerez jamais d'avoir de quoi vivre. 

^e/tubléù; 

Mes voiiines y voulez - vous bien pafTer là** 

iledaiii? 

M. LE NOIR. 

Éh £>ieh 9 ti'altez - vous pas faire des fàçoiit 
comme pour monter en carroiTe \ 

Me. le noir. 

Allons I ne ris donc pas , la petite mamanw 

M. LE NOIR. * 

' Pjffe ,'tph Mcfnfieur le Creux , nouff voitt 

mènerons à pied; qe vous embàrr^ez pa3 , paf* 

Yez toujàurSy & chantez ; moq'uez-vbùs de cela* 

M;riiBLÈù. 

y oilîn ^ j*ai en\rie de reÀer ici touf feuL 

Al. LE Nom. 

^ Parce que tu n'as pas de carrafle? nouf te 
prêterons les nôtres • ce &ra tout de même , 
marche toujours. 

,MrFRANGJEOT. 

Voifin, tu m'expliqueras donc tout celai 

\ M. LE NOHt 

Patdî cela ne ifera pas bien difficile* Les 
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xfaofes ne peuvent pas toujours durer. Tu 
nous a mis tous à pied; c'eft-à-dire, chacune 
U place. 

Me. FRANGEOT. 
Eh'bien, je n'ai donc pas faitde mal? 

M. LE NOIR. 
Non', non , volltn , tranquilliie-toi ; la t^te 
wouloit faire repofer les pieds , &.elle aurait fait 
jepofer les dents. 
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SCENE PREMIER t, 

LA MARQUISE , LE COMMANDEUfc 

LA MARQUISE^ 

Vy u*AyEZ-v«ius £ùt du Comte y Coiii*' 

mSdeur? : . 1. - . 

LE COMMANDEUR. 

J^ crois qu'il fe promcnç. . , . . , 

LA MARQUISE. 

Ah ! j'en fiiis t)îen alfe ; parce qu'il me , 4ii^ 
•comment.il aura trouvé tout ce que ]*ai' fait dan$ 
mts jardins & mon parc. I '.■ _ i 

LE COMMANDEUR, i 

• »> . • ♦ » 

' ypiis croyez qu'H vous 4c diiraf - * 
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LA MARQUISE. 
Sûrement. P«urquoi pas î • - 

LE COMMANDEUR.. • 
.Mais fâurezrvous au vrai ce qu'il penfèra i 

LA MARQUISE, 

, Je n'en doutç p^si) Je fais |iea:4^eJvous Cfoyien 
j^u'il perfiâe toujours. 

Je né l'ai jamais entendu parler autrement, 

C'çft que^vp^p np \'avçj5 pas^yu^eCriiWf 
Lè^CÔJVÎ^AkDÈÛR/ 

Il ne parloit pas rëriepfement ; &c puis les gym% 
ffoù Jidus^ aifOoDétokmi iàxodkntss^ ilir vduioienllf 
Itre loués, il les a fervis félon leur goûti:. K lu 

Ceft-à-dire, qu't»-'s%l^'fticlk ^iiiSxèPkn<ttt$ 

iàépens. . .Zr.JÇJ' 'î'- AJ 

,.. LA MARQUISE... .. . 

LE COMtAJ^BSUBà r 

Moi? je x*llîl6rèîft4*.ftO(i),3W[ contraire; 

mvi j'ai été plf^ :4e,, ?W8 /»!?.. ^?»er.^e. à /?1 
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ton ^ & querquefdls même encore il m'embarr 
rafle ; mais comme- il m^a donné des preuve^ 
jtrès-ribrtes iieC Iba amitid^ièl]|esim'oi^t.Gf^c»4 

.HJC. MARQUJSEl 3J 

Vous l'aimez donc? ^, i:^ -/! . . . !. 

LE eOMfcïANDEUR, 

Beaucoup. Et je lui ai fait^f&àvéHt âé$'vej>r9^ 
iches de cet t^"^ diable d'habitude ,l^i empêcl>f 
de favoû: réellement ce qu'il gç^$ ^.; 

1^ MARQtfISEi 

rOffft « ^otre défiam^ ^ ocdinai» qui £nt qrà 
vous lui trouvez ce défaut. . ' i 

* 

LÉ èOMKMî*t)EÛR. i 

^?b)^à' KèW'^^''^i9ftt«ies ; qu^tid on n'éft pif 

lie leur avis fur les hommes quVIes' protèges ^ 
jcUes vous trouvâht d<^ torts. ^ 1 

LA MAR<^ÛISE/ - ^' ^ 

Torts ou noii^ fi vous aimez le Comte ^ vouf 
jd^vez approuver nwwii projet. ci. { cr; "l 

LE .eOi^^OeNDÊUR^ 

JDç .le. marier, ; . , i 
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LA MARQUISE. 
Parce que je fais qu'il s'ennuie d'être garçoo* 

LE COMMANDEUR. 

Il VOUS Ta dit ? 

XA MARQUISE. 
X^vi^ tr^-fouvent. 

LE COMMANDEUR, 
Et vous le croyez ? 

LA MARQUISE.' 

-.Sûrement» . En. védté ^ Commandcar , vous 
m'impatiente^. 

LÇ COMMANDEUR. 

Xe n'^ fM fQ9Q ^eâ*^ui. PouiiiuveE ; i qA 
le 4effin^TVom.?, , . 

LA MARQUISE. . 
A .la Baronne, d? Rian ville, j 

, , ^;^f .COMMANDEUR,, , 
Elle ne plairapas.au Gomte^. . 

^ LA MARQUISE. : 

Pourquoi cela? ç'eft une femme^-très^âmable» 

le'^jcwUmandeur. 

Si vous voulez. Vous la trouvez aimable^ 
fzxQt qu'elle *i4t toujours ; & moi je vous ré- 
ponds çu'ellç ne rit que par décontenancfiment. 
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LA MARQUISE. 

Cela ne iût rien ; elle eft' gaie au moîns^ 

LE COMMANDEUR. 

Voilà encore ce (|tie )é ne vous accorde pas^ 

LAMARQUISE4 

Vous éits bien contrariant aujourd'hui 1 

LE COMMANDEUR. 

Eh bien , vous Verez s^il ne faudra pas que 
jje me mêle de ce mariage-là pour qu'il réuffifTef ; 
je ne vous en dis pas davantage , parce que 
.vous diriez encore que j'en- veux à la Baronne. 

LA MARQUISE: 

J'entends le Comte ^ vous allez voir s'il me 

perfiflera. 

LE COMMANIiEUR. 

Oh ^e non ^ il n'ofera jamais. 

LA MARQUISE. 

Je me garderai bien de lui dire tout cç qu^ 
' ,lrous pefnfez de la Baronne. 
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LA MABLQUISfei LÉ COMTE , LÉ COM- 
MANDEUR; 

» 

.. ' /LA MARQUISE. 

Xîjtt fcieh, Comte, votîs Vefrefzf de vous prd- 
'iWènér J Voih allëi rtfe ffirc tamnrèiit Vbus frofu- 

■ tt gôMtêv ; 

' ^e lè iffbdve acMrabfc ( - ^ 

Connoiffiez-vousies }ardins à TAn^çifè ? 

LE COMTE.: 
, . P^h avoîs entendu parler; & )e crois qi^ les 
jardins à rAngloife de France font beauçovp 
plus beaux que ceux d'Angleterre. 

LA MARQUISE. 

Tout cela d'après ce que vous venez devoir? 

LE COMTE. 
Sûrement. 

LA MARQUISE. 

Pour moi , je fuis perfuadée que le centre du 
goût eft en Angleterre. 
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LÉ COMTEi 

. Voilà ce que faVbîs tôûjôûre t>éïf#. < 

LA MARQUISE. '" ^ ^' 

Réellement ? je (mt biert âife ^e me rencon- 
irtt ârijifi Avec vdu$< Voyions^ ce qoî vous a le^ 
plus frappé dans mon 'parc \ 

LE COM JE 

Tout. . , ^,, 

' ^ ^ LA MARQIHSÉ.^ 

Comment tout î _ ^ 

• LE CÔNfîÊ. ^^ 
Votre gazon, qui contient tout lepàrcV 

LA MARQUISE^ 

Ouï y, Oui , vous avez raïfon ^ je ne veux ifiax''^* 
«her que fur de là verdure. 

LE COMTE. , 

On ne fkuroît mTetlx pehfer ; rien n'égale Icf 
l^ttoiis pouf donner dé l'oitibré. 

LA MARQUISE ' ' ^ ^ 

Rien h*eft plus .frî^is. 

. tE COMTE , ■ - 

C'eft ce que je vous dis. Vous avîei de. grands 
arbres toôfRis qui' coavrbierif totrt i dix tie favoic 
f ù fe mettre à Tabn. 

' LA MARQUISfii i 

Ob-l j'ki'fttt cbupet tou« cefc^,^^*!! r^J fajettafc 
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LE COMTE. 

Oui « ces arbres fans tête qui courent les uns 
après les autres fur Vos gazons , font charmants J 

LA MARQUISE. ,3, 

Délicieux S vous verre:^ , quand ils feront venus* 

LE COMTE , , 

Ces tombes de fleurs que Ton rencontre par-^ 
ci , par-là fur vos gatzons , m'ont fait utt plaifîr 
4 quoi Ton n'eft pas accoutumé. 

LA MARQUISE.. 

Et mes montjignes ? 

LÉ COMTÉ. 

Charmantes ! la vue paffe par-defTus , rien n'cfl 
ptus commode ! Voilà ce que j'ai trouvé de mieux 
imaginé dans ces fortes de )ardins-là. 

LA MARQlfïSSE. 

Vous né me partez pas de mes arbres étran* 
gers y de mes arbres verts. 

LÉ COMTÉ* 

Il n'y a rien comme cela ! 

LÀ MARQUISE 
le fuis bien aife que vous en foyez content. 

LE COMTE* 

Comment né le ferois-je pas ? cela vous 
agrandit » yous élevé aii-deffus de tout le monde ! 

LA 
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LA MARQUISE. 

Comment cela , Comte ? )e île comprends 

pas bien. 

LE COMTE. 

- Vous ÊtVezque les pins-^ les fapins, tous oisi 
àrbres*là , dans leur pays ^ touchent les cieux ^ 
qu'à peine les regards peuvent atteindre à leur$ 
cimes ? . . . 

LA MARQUISE. 

Rien n*efl plus vrai. 

LE COMTE. 

Et ici on y touche avec la mwn^ 

LÀ MARQUISE. 

Vous avez raiibn : on fe croit des gSmts ou 
des Dieux. A propos de cela ^ vous avez vu 
mon cèdre du Liban ? 

Le CÔMfE. 

Àh ! je vous en réponds ; le Vicomte me Ta 

inontre. 

LA MARQUISE. 

C^eft lui qui me Ta donné. 

LE COMTÉ. 

Il m'a fait f<dre bien du chemin pour le trouver* 

LÀ MARQUISE. 

Ceft qu'il a la vue bafle , il falloit l'aider. 

LE COMTE. 

Je ne demandois pas mieux ; & pour cela ]ê 
Tomt FUL P 
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regardoîs parmi les arbres les plus grands celuî 
i|(û doiaji^^roit 9 quand le Vieotiite , qiû ëtoit 
refté derrière moi , $*eft écrie : Comte , ie voilà ^ 
le voilà, je me iîiîs retour;fié , & j'ai vu le 
Vicomte qui étoit i quaire patte* à t<rrc , & 
^M9l le nez me cachoit votre cèdre du Liban^ 

LA MARQUISE. 

Ëh bien ^ vous Pavez vu enfin ; convenez que 
Êela fera un bien bel arbre un jour ?> 

LE COMMANDEUR. 

Oui , dans 'trois mille ans. Ma foi , Vous êtes 
excellente tous les deux ! •( il fît m s m allant. ^ 
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S CENE III. 

r ÊA WXhQUBE » ht (XMTÉ, 

.£R COMTE 

xV Qui en à cIqqc- le CpmjnfindeUr ? )t ne l'ai 
jamais vu, rire aiitant,. 

LA MARQUISE. 

Je faii biea pourquoi. 

LE COMTE- 
Vous me te 4iee2^ ?. 
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LA MARQUISE, 
n croit que vous me perilflez. 

LE COMTE. 

Je le reconnoîs bien là ^ il eft toujours déiîant. 

LA MARQUISE. 

C'eft Ton défaut , je lui ai dit mille foiSi 

LE COMTE. 

Et vous avez bien fait ; mais vous ne le cor« 
irigerez jamais, 

LA MARQUISE. 

C'eft ce que je penfe , & je crains extrême- 
ment que â défiance ne me gagne. 

LE COMTE. 
Vous n*y avez nul penchant. 

LA MARQUISE, 

Il eft vrai ; mais venons à ce que j'aî à vous 
dire. Vous favez toute Tamitië que j'ai pour vous ? 

LE COMTE. 

J'efpere que vous n'ignorez pas combien elle 
m'eft chère ^ & que vous me rendez juilice. 

LA MARQUISE. 

)e veux du moins vous le prouver. Je fais 
^îue vous n'êtes pas riche , & j'ai envie de vous 
marier* 

P 2 



€1 ii r iii I ■■■ ■ ■ n— — «ii»— 

to« LE PE RSIFLEUR^ ^ 

LE COMTE. 
Comment ? 

LA MARQUISE. 

Paî à vous propofer une veuve de qualité i 
jeune, jolie , très - ai^iable , jouiffafnt de qua- 
rante mille livres de rentes y avec les efpé-' 
rances d'en avoir encore autant. 

LE COMTE. 
Gela me conviendroit très-fort, 

LA MARQUISE. 
Pour cela , \t Tai engagé à venir îcî pafler 
quelques jours ; mais je veux que cela foit fait 

tout de (uite. , _ 

LE CdMTE. 

La connôis-je ? 

LA MARQUISE. 

Vous pouvez* connoître fon nom ; maïs /c 
ne crois pas que vous Payiez jamais vu : c'eft'la 
éaronne de Rianville. 

LE COMTÉ. 
Je ne la connois pas. 

LA MARQUISE- 

Elle va arriver dans le moment. 

LE COMTE. 
Mais ce mariage-là m^arrangerolt on ne pcu^ 
pas davantage. 
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LA MARQUISE. 
Je vous réponds de le faire réuffir* 

LÇ COMTE. 

)q vous en aurai la plus grande obligation^ 

LA MARQUISE. ^ 

Je vois , }e crois , une voiture iqui arrive ; c'eft 
peut-être elle. Il faut que je le fâche. {ElUfcttf^ 
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S CENE IV, 

...» 

LE COMTE, 

J^IABLE*! quarante mille livres de rentes, ce 
4eroit une jexcellent^ affaire J U faut coavenir 
que la Marquife eft une bien bonne. femme», Ne 
négligeons pas ceci , & finirons promptement ^ 
puifqu'elle croit que cela eft aifé.. 
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SCENE V, 

LA MARQUISE , LE COMTE, 
LA MARQUISE. 
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i*EST ellcrmême ; je fuis sûre que ypiis ç^ 
ferez enchanté. 

LE COMTE. 
Je le fuî$ déjà. 

LA MARQUISE. 

Non 9 je vous dis vous en {çvez content ; ^ms 
mvant de la voir ^ lâiiTez -^ moi h prévenir , & 
vous viendrez quand vous jugerez; qu^ nom au: 
rpns un peu capiff. 

LE COMTE. 

Spngez qu^' je vous laifle entièrement la maîr 
trèfle de tout. ' 

LA MARQUISE. 

LaiiTez-moi faire. J'entends du bruit ^ allç2> 




LE PERSIFLEUR. ajï 

■ I J • \w " I l ■ I I I m 

^mmÊ mmÊmÊm maÊlÊiÊÊtimmÊmÈmÊmÊiÊÊÊmÊmmÊmmÊÊmÊmÊÊamm 

SCENE VI, 

LA BARONNE , LA MARQUISE, 

LA MARQUISE 

H , la voilà donc , (snfin , cette çharamnt^ 
3^ronne! {Elles s'wtbraffint,^ 

LA BARONNE, 

Eh , mon Dieu , oui , me voilà. ( Riant. ) Mais 

iavez-vous que j'ai cru que je n'arriverois js^-f 

m^is; j'ai éprouvé toutes fortes de inalhêurs, 

iJ^lU rU.) 

LA MARQUÎSE, 

Comm^ ^donc ! 

LA BARONNE, 

l'ai voulu fafire la prerhiere pofte avec mes 
chevaux; f àî rencontré de$ charretiers qui m'ont 
baré le chemin. Mes gens fè font battus ; c'é^ 
l^t qu^^e çhofe d'a£&eu3;. ( Elle risp ) 

LA MARQUISE. 
Mais vous avez dû avoir grande peur? 

LA BARONNE, 
Oh ! j'ai été dans un état î Éft-ce que Julie nn 
sPeft pâi trouvée mal ! ( Élu rit. ) ' 
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LA marquise;, 

Vous l'avez amenée pourtant? 

LA BARONNE. 

Sûrement , je Taî amenée. Je lui ai dit en ar^ 
rivant d'aller fe coucher. C'eft incroyable tout 
ce qui m'arrive ! ( Elle rit. ) 

LA MARQUISE, 
Enfin ) vous voilà. 

LA BARONNE. 
Et mon beau-pere , qui eft à la mort. ( Elle rie. } 

LA MARQUISE. 
Réellement ? 

LA BARONNE. 

« 

Oui , il eft abandonné des médecins. Vous un 
vez combien il m'a tourmenté; cependant je 
le regrette fort. ( Elle rit. ) 

l^A MARQUISE, 

3t le crois. Mais votre mari lui rçflendbloit» 

LA BARONNE. 

Ah ! malgré cel^ , je le pleure^sd toute ma vie, 
( Elle rit.) . . - 

LA MARQUISE. 

Q faut mettre un terme à votre douleur. 

LA BARONNE, . ' 

yp^à $<f qt^ç je nie iâuroi$ ga^er % i|iQi } j'ç) 
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réve toutes les nuits ; il me fait des peurs sU^ 
fi-eufes ! ( Elle rit. ) 

LA MARQUISE 

Pour chaflTer ces idées- là , il faut vous re^ 

marier. Eft-ce que vous ne vous ennuyez pas 

d'être veuve ? 

LA BARONNE. 

Si je m'ennuie ? je m'ennuie à la mort ; cela 
peut-il être autrement ? ( Elle rit. ) 

LA MARQUISE. 

L'on a beau dire ; notre exiftence , à nous au- 
tres femmes , eft celle qu'un mari nous donne \ 
nous tenons de lui toute notre confidération^ 
J'^i up homnfiç à vous propofer , qui eft non- 
feulement un homme de mérite ^ mais qui eft 
fort aimable. 

LA BARQNNIÇ. 

Ah le Baron étoit très-aimable 9 & je ne ve- 
trouverai jamais un mari comme lui. ( Elle ritL ) 

LA MARQUISE. 

Mais vous ne connoifTez pas le Comte de 
Moquart ? 

LABARONNE* 

J'en ai entendu parler^ & l'on m^a fait cmm^ 
(îre horriblen^ent de le rencontrer. ( Elle rit. ) 

LA MARQUISE. 
Pourvoi donc ? Quelle enfance i 
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LA BARONNE. 

Cjeft qu'il a la réputation de perfiâçr tout Iç 
monde , & qUe jç crains toujours qu on ne fç 
inoque de moi , cela me défole ; ( ^llù ru. ) 
parce que je ne faurois m'en appercevoir. 

LA MARQUISE- 
Le Comte a le defir de vous plaire ; ainli cela 
4oit vQDs raflurer. Le voiçî : c'eft fon cœur qui 
le conduit vçrs yous« 
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S C ENE VIL, 

Î.A MARQUISE, LA BARQNlifE;, 

LE COMTE, 

LA MARQin^ 
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CNEZ y venez , Comte. Tene» » YotU cettt 
chère Baronne , donc je TOips ^i faut parlé» 

LE COMTE. , 

To|it ce que vous m'en avez dit > Madame « 
eft fort au-deâ!bas de ce qite^e vois; & vous 
pcigneii f(»b)eniiem vasateb^ 

LA MARQUISE. 

Vous la trouverez eneore mieux quand vou$ 
fa çpnnQÎtne» 44v^tVf. AH ç4 >.Cofme ^ vout 
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lez-vous bien lui tenir compagnie pendant quo 
je vais achever une lettre qu'il faut que je £|fld 
partir dans l'inâant ? 

LA BARONNE. 
Mais , Madame • * « ( EUe rit^ ) 
*^ LA MARQUISE- 
Je ne ferai pas Ipng^temps. 



SCENE VI IL 

LA BARONNE , LE COMTE. 

LA BARONNE, riante 

I^A Marquifê eft foHe, je crois, de me laifTof 
fomme cela en tj^te à tête avec quelqu'un que 
je vois pour la première fois. 

LE COMTE. 

Si c'étoit pne plaifanterie , elle reton^beroit 
^tiéremeot fur mpi , & mon amour-propre ne 
feroit pas flatté qu'on me crût auffi peu redou-? 
table ; mais ell« connoit le refpeâ dont je fuit 
capable , & cplui que vous infpirez» 

LA BARONNE. 

Vous me trouve^ un air redput^l^Ie , app^? 
remment ? ( ^Uc itf . ) 
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LE COMTE. 

Ecoutez donc , Madame 9 il faut ^tre prodir 
gieufement en garde pour ne pas fe livrer entié-? 
rement au fentiment que vous faites naître ; & 
£ le defir de vous plaire n'ëtoit pas retenu pa% 
|a crainte de ny pas rëuffir. • • . 

LA BARONNE. 

Qui 9 je vois que votre modeftie vous empêr 
die de vous en trouver digne. C'eft le défaut 
ordinaire des hommes ; cependant cela n'empê- 
che pas qu'on ne les craigne ; mais je dis beau? 
coup. ( Elu rie. ) 

LE COMTE. 

Ne plaifantez pas , Madame , je vous en fu[>* 
plie; je vais vous parler abfolument du Cond âê 
fjfion cœur. Ce que je viens de vous dire n'a rien 
qui doive vous furprendre ; & ce doit être le 
langage de tous ceux qui vous connoiflfent ( 
jnais fi je pouvois l'emporter fur eux par une 
préférence qui me lieroit à vous pour toute ^na " 
vie , je ne conçois pas qu'il puifFe y avoir jar 
inais de bonheur plus grand l 

LA BARONNE. 

Voilà qui eft divin ! l/n pouvoir fî fubit de 
nies charmes auroit de quoi me tourner la tête ^ 
fur-tout étant fenti par un homme auffi fupér 
Âeur qu; vous \ Monfieur* ( ElU ru. } 



\ 
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LE COMTE. 

Peut-être vous paroit-il ridicule que j'ofe voua 
Tavouer ii promptement ; mais fi vous me con- 
noifiiez davantage , peut-^étre vous détermineriez^ 
vous moins difficilement ; & ma fupëriorité , pour 
parler félon vous , s'ëclipferoit bientôt : voilj 
ce qui m'engage à faire en fôrte d'arracher un 
confentement qui ne devroit être que le prix 
d^un temps confidérable d'affiduités & de foins; 

LA BARONNE. 

Ce que j'admire , c'eft l'excès de vôtre mo^ 
deftîe. ( Elu rit. ) / 

Le cqmte^ 

C'eft que je né cfois pas que dans utiè afFaîré 
fi férieufé , il faille fé dônnef pour plus que Ton 

fie vaut. 

LA BARONNE. 

• • • 

Mais je trouve que ^ous valez beaucoup , K 
j*ai mes craintes auffi , c'eft que vous fte votrt 
dbufiez exceffivement fur tout ce que je vou£ 
parois mériter. ( Elle rit. ) 

LE COMTE. 
Parlez-môi donc férieufément ^ Madame , 6é 
tîrez-môi de l'inquiétude oii vous me mettez ; 
tépondez-moi , je vous prie , d'une manière à 
ine donner l'efpérance la plus flatteufe que je! 
puiiTe conceyoin 
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LA BARONNE. 

Olî ! je vous croîs très-fincérement , & rîeti 
ne peut m'engager pins facilement à me décide^ 
ipxe le t^n que vous venèi d'employer. ( jE/te 
Ht y & fort. 

' ' ' ' ' ■ ■ -'^ ,' }} 



SCENE IX. 

Le comte ) lu rtg^rdant alUn 



c 



E qui m*arrive eft um(|ué î je me fois m6^ 
Ipié de vingt femmes , qui en ont toutes été la 
dupe ; & celle-ci , à qui je parle très - fërieufe-» 
inent , fe rit de moi ! je m'y perds. Sans douté 
elle aime ailleurs. La Marquife n'en eft pas in& 
truite, apparemment. Je fiiis défefpéré d'avoir 
iru la Baronne 1 
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' SCENE X. 

U COMMANDEUR , LE COMTE. 
LE COMMANDEUR. 

V/u (bnt donc ces Dames ? réponds -md i 
^ue fais-tu là à rêver , toi ? 

LE COMTÉ. 

Ceft une aventure incroyable ! 

LE COMMANDEUR. 

Quoi donc ? 

LE COMTE. 

Cette Baronne de Rianvilie , vient dé fe fM^ 
^er de moi jsn plêin« 

LÉ COMMANDEUR. 

Comment > 

LE COMTÉ. 

La Marquîie eft une téfte auffi comme il nV ert 
a point. Elle avoit imagmé que )e pourrois épou-« 
fer la Baronne , Je crois qu'elle Ta prévenu de 
ce projet V j'arrive ; elle me laiffe avec elle : ùi 
fortune m'avoit tente ,'& fa figure me décide 
dès le premibr moment ; jamais aucune femme 
n'a fu me plaire davantage. 
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LE COMMANDEUR. 

Eh bien ^ tout a été conclu , arrangé dans 
l*inftant ^ fans doute ? 

LE COMTE. 

Eh! i:)oînt du tout. J'ai, tout employé pouf lui 
taire connoître Tafcendant que Tes charmes ont 
SLcquis tout-a-c6ûp fur nion coeur , en la voyant 
pour la première fois , & je lui ai montré le de^ 
£r le plus vif de l'époufèr. 

LE COMMANDEUR. 

Ce n'eft pas perdre de temps^ 

LE COMTE. 

Mais je la croyois prévenue pat la Màrquife^ 
& je ne voulois pks d'ailleurs qu'elle crût que )é 
pttfie former fur elle d'autres deflfeins. 

LE COMMANDEUR; 

Gela eft délicat. 

LE COMTE. 

Tu m'impatientes avec tes ïëSexioiis; 

, LE COMMANDEUR. 

Finis. 

LE COMTE. 

La Marquife n'a fait que me rire au nez^ 6c 
]e n'ai pu lui rien perfuader. 

LE COMMANDEUR. 
Tu le crois ? 

us 
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LE COMMANDEUR. 

■ C«tar-ii^iîft délicieux! -' "-- . :.._! 

LE COMTE.. 

Cette exclamation-là , prouve tout-à-fait llnté- 
Tjti qtié tû pttttis À ma fituatioiK '• • • t 

LE COMMANDEUR. 

Ta fit^ation 1 voilà un grand mot. Voyons ^ 

«xpliquon^^out : tueiie^ <bnc reelleittént amou-* 

ceux ? 

LE COMTE. -1. 

Je. te dis à en perdre refpiît* 

LE COMMANDEUR. 

Ahçà, en honiieur I tu oe ine perfifles pa$ , (k 
jn*as <pa$ r^i^ ? . 

LE COMTE. 

le te &s que ^e iuts- 'dié^è^éré. 

LÉ COMMANDEUR. 

• • • 

Je h*avois pas prévu cela. 
.... . LE COMTE. 
: Pourquoi, donc ? 

LE COMMANDEUR. 

Je te le dirai. Voici ces Ehimes ; je vais ta* 
cher de pénétrer les i^ifiMs dd la Baronne* Ne 
t 'éloigne pas. -. 

Tome FI IL Q 
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LE COMTE. 
Je remets mes intérêts entre tes maiiis. 

SCENE XI. 

LA Marquise, la baronne, 

LÉ COMMANDEUR. 
LE COMMANDEUR, à part* 

XliLLES ne me voyent pas , écoutons. 

LA MARQUISE. 

Mais , en vérité , Madame , je ne (àurois 

croire cela. 

LA BARONNE. 

Je vous dis que je le connoiflfois Se ié^xAt- 
tion , & Ton né M^à ^as trottipée. ( ElU rit. ) 

LA MARQUISE. 

Mais que vous a-t-il dit enfin ? • 

LA BARONNE. - 
Oh! que fais- je, moi ? que je pouvoîs feule 
faire fon bonheur , comme s'il me torinoifloic 
depuis long-temps; enfin , il ne m*a pas dit un 
mot fans me perfifler. { Elle rit^ ) . 

LÀ MARQUISE. 
Et que lui avez- vous répondu? 
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.LA BARONNE. 

Que j'étois enchantée de^ fa mocleftie.(JJ^Vir.) 

LA MARQUISE. 
Et tout cela en riant ? - . . 

, '. ""■■:'. tk Baronne. 

Mais jugez , j'étois d^un embarras extréma» 
{Elle rit. ) 

LA MAkOUiSÉ. 

lieu donc perfuadé qu'il vpus convient ? 

LA BARONNE. 

Je. crains qu'il n'imagine que j'aie été la duge 
de . tout , ce, qu'il m'a dit. ( EUc ru. ) 

r LE COMMANDEUR. 

Eh bien , Madame , vous pouvez cefler d'^- 
trc inquiète. • 

cr... LA MARQUISE. , /[ 

Quoi , VOUS' avez entendu Oe que la Baronne 
vient de xlire?. ' . . : 

LE COMMANDEUR. 

Oui ,. vraiment , & tout ceci eft fort plaifanf! 

LA MARQUISE. ^ 

.. Comment donc ? 

\ . . LE.COMMANDEUR^ 

Ceft que le Comte eft réellement perfuadé 
que Madame la Baronne s'eft moquée de fes 
prétentions iur elle. 
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LA MARQUKÊ. 
Ahl celiii-ËL eft charmant! 

LA BARONNE. 

I 

Madame ^ Mpnfieur le Commandeur rtit pet* 
fifle auffî 9 & je vbus avoué que j'en fiiis fa-, 
-rieufe. (JBfiknV.) 

LA MARQUIÇÇ. 

Non 9 je vous réponds du Cômma^âe]or« 

LE COMMANDEUR. 

Et moi du Comte ; mais je vois que vous, fe- 
KZ £fficiles à perfuader Turt & f antre. ?é vo|is 
ai bien dit , Madame la Marquife ^ qths^ee mir 
riage-là ne rèi&Ték pas , fi je ne^m'en mêloii 

••points ^ '.:".• " ...••' ,''■'":' 

LA MARQUISE. : . 

Et que compte2-vous fiire^i>bur cela i 
• ' LE COMMANDEUR, : 

Le voici. Il faut que Madame la Baronne 
mTionore aflei de 6 ' confiance ^ pour me dire 
lloutiifttwéllemenir fi ie Cointe lui comâént.: 

• * 

% LA BAR<»ÏNË. 

J'ai dëjà dit à Madame , qu'un homme , qui la 
première fois qa'ii m*a vue m'a periiâécj^ ne 
-i^ùtok me convenir. ( £jî& n>.) 

LE commandeur: 

Mai$ ^ (iippofé qu'il ne vous ai pas pèriîâée > 
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LA BARONNE. 

Eh Bien^)* ufi autre homme qui Ittt reiTem* 
bleroit ^ & qui n'auroit pas le défaut qu^il a » ne 
me ëépliEureit pasé ( Elle rit^) 

iE COMMANDEUR, 

5ç vaUle faire venir^ (//v^ chercher U Comte.) 

' "^ Là baronne. 

Àh ! gardés «^ vous ^ en bteit » H me fait une 
firayeur mo^rtelle. ( Elle rie* ) 

. U MAR^QlJIiSE. 
Et que nfquez - vous idl^ X^tïXf^^fi , tmcor^r 
Mnçfois? >:) ^.i 

LA BARQNNE, , 

Maî$ toitt. , ,S'il ^Upit yçwîçjr ,m':^p<>ï^«î.jn%V'; 
. jicé wçj, , X ;# I?*. ) je ,fe;fpis p;^-imttiew»^fe». 

Quelle folifî 
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LA MARQUISE ,;;LABAT10KN]^, LE. . 
'^ - COMTE, LE ^ÇpMM^BlDÈÙâ::' "*■ 



N 



, , , , L^ COMMANDEUR.' ...3 ! : A 

XVJLadame, yçiçi le Comté ; quï c(t diferp^ré 
de n'avoir pu V^us pél'fùàJer'' dfe la vérité .^e 
tout ce qu'il' vou^ ^ oit. ' --/ . -.^ '- 

LE COMTE. 

11 eft très-vraf. Madame .que la malheurcufe 
préi^èrùidn' où'v'ôu:5^''éte5 tontré TnOl^P'fëfa ie 
msîlhewr <le'hiX vite V' 8c* que je^tte'^ftWctteméfrt- 
m'exprimer, pouï 'WiiijctfriViiiàd'e de la vérité 
de mes fentiments. < , -j» t"-» O 

LA BARONNE. ' ^ 

Je fais à merveille qu'il ne tieadroit qu'à moi 
de vous croire , & q^e même VQUS en ferles 
fort aile. ( EUd rit. ) r 

% LE CQMTE. 

Ah ! Madame , je ferois au comble du bon^* 

heur î 

LA BARONNE. 

Voilà ce que je dis, & ce qui n'arrivçra pas* 
( Elle rit* ) 



LE COMTE. 

■ ■ • » * 

Mais pourquoi } 

LE COMMANDEUR. 

Oeft que tu ne pourras jamais . ptrflitder à 
Madame tout ce qite tu fens pour elle« 

LA MARQ]yiSE. 

Oui 9 elle eft très- piquée de ce que vous 1*^** 
vez perfiflée ; elle prétetid que vous avez cette 
réputation ^§k ^.e vous vous êtes laiiTé entrai-* 
ner par ce penchant , dès le premier moment 
que vous Tavez vu. 

U ÇONfTE; 

Moi l il ferott'^offible ? • i» t 

LA MARQUISE, 

Je l'su fort afluré qu& non. ' 

LE COMMANDEUR- 

Et moi aufl}. Tout ce que j^ai gagné , c'eft 
qu'elle 4' trouva qiie je la perfiflois). Voilà le (if|jiiit 
de ta malheurcufe habitude, de ne plifs rien ppurf. 
voir perfiiadert 

.LE CQMTE. 

A quélles^ épreuves faut-il que je me foumet- 
te. Madame, je vous en fupplie^^ ordonnez ^. 
exigez y je fuis prêt à tout. . ^ 

lA BARONNE. • 

Je n'en veux point d*autres ; il ih'eft dou^i^ dç 

Q 4 
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m'étre trompée , '& )t vous prie de I9 croire, 
{EUtrit.) : 

LE œMMANDEUR, 

* _■_ ' 

' W dois être cdntenf. 

LE COMTE, ^ 
Oui , Madame ne fe moqtie-t*elle pas encore 

LA)BARONNE; , 
' le vous réponds que ce n'eft jdlk mon d4* 
faut. ( £/& m. ) " 

LE COMTE. 

Allons, je dois aller cacher ma honte* 

LE GOMNCANDEIJIt ' 
Ecoute-moi, -' ' 

LE. COMT^ 

Que pourriiiirît}: 0iç dire ? . \. 

LE COMHANDtïpUÏ^.,* ,. 

" Que ceux- qui ]S>a(reqt. leur vie ài>laîrantér ,9 ne 

fappprtenc pa^ ^jdquefois k plaifaoterie des au« 

. très; qu'ils craignent autant le ridkuk.» qu*il& 

' font charmés de le* îaith naître^, & de iàçrifiçr 

toujice qui fe trouva fpiis leur main BQ^r Iç ftui 

plajiir d'amjifer. 

LE COMTE. 

Je ne vois pas Â qupi tu en veux venir , fi ce 
p'eft encore à me rendrip plus odieux au^c yçxnT^ 
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LE COMMAN©Bl5l- 

.Voilà âe :qttî nVrtvera^pas , & mnë licm/phs 
avoir 4e déiaMt»'/Maf(kmi«' eft vraiq ,.;& elle 
fuit les mouvements de Ton çœûr^ Aaconlemani: 
àt'ëpoufer. .r/il . ! 

$eroit*il bien pQ^]>lir ^ ; j 

lA MARQUISE,' 
Madame ,* rà'flhresste ' donc ; âllom', ^t chère ' 

Monfîeur le Commandeur: 'viait' d^pnfocrft- 
bien tout cequej^jff^fif.qufjp n'ai rien à y 

LECOMTÇ. \, 

£h bien ^ tu vois c.oii^m&.elle ft tapcpié^f mow 

Vous m'ofAt^<lttè^* ^îy soient} Monfieur, 
& ypus qoi^imfe^.4'^voir cettQ^pçnfée. Lorique 

î'ak biie^i :VQ\^i} î^K^wx. cle;Ia |prèy©fl^ri^'V'?Hi J*^' 
tois contre vous , . jCur. Ja .pai:9lp de Madamie la 
Marquife & celle éè^èkfièur le Commandeur. 
le vous le dis,ttèsTÊri^ufefnenj;. iJSUe^'fu.') ' 
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ÏÂ BARONNE; :: 

Vous béfitea) encore à owiîiîroire ;'fr<flc;27y 
garde y )ç penferài que v<>tt$flvoiika |oiie( b -mo^ 
dieftie* (.£i/6:m.) :; -, .. - 

LE COMTE. 
Et je ne vous paroîirai dom:I)amais vrsu ? 

LABAROKNfEiJ ^ • ' - -' .'J 

Sera-ce ma faute ? n'dî-;é ^pa/fâit tout ce qu'il 
fi^lçît p^ur^ii;^ pçrfuader.mç^irmjêmc^ ?^ {EiUri^ 

LA MARQUISE. ' . n. 

Tenez , convénei de Vtiis fSii , & ne vous 
citpbiviê^ |uii (ky4-Htî^-e. :• ^r - i .-.-f . / > . [ -. ,. ^ • , . v 
V ii:/.;: ;;/:: î;A-BAROMNS/'"P ' • <'î îî^'- 
Pour moi • jV confens de ' tout mon cœiit'. 

' ' ^ r- "■•'■ ■ — ,.,4. 

( ElU hù donne fa inain en rîaiit. ) 
•' -" liE^iSOMTE , lui liàfaât Uhutih. '■ ■■ 
Ah : mon botitieuf n'efi éonc -^lus douteux ! 
LE GOMMANDEURi 

Je vaîs •ïëvoîler àprëfent tout lé myftere.La 
t^yj^é 4^ Mài^ahle là Baronnet^ èmbarrafle ? > 
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]*at voulu que tu fentifles'^àfie ÛÀ bien véri« 
tablement par toi«|i)4l9Q, combien ., avec TJKu- 
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bitude de perlîfler , on ôte U confiance i ceui 
avec qui on eft ezpofé k vivre tous tes jouis. 
LA BARONNE. 
L'avii eft bon > Monfîeur le Comte. ( EUe rif *) 

LE COMTE. 
Et je vous jure d'en profiter. 

LE COMMANDEUR. 
Allons , ne nous occupons plus que du foin 
4*aflurer votre bonheut. 
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PERSONNAGES. 

M. DUVEUDIER, Auditeur des comptes* 
Me. PâVARET , Saur de M, DuverdUr. 
Mlle. BATILDE , Filk de M. Duverdur, 
M. GOBERGEAU , Suhftitut. 

M. LANDIER , Çreffifr^ „ .. , 

% Dfe VCLÀlRVUlE ; :ra^Je U. LàndUr. - 
M. BETASSIER , Pr4/ùUnt au grenier Àfeidè 

Troyes, 7 '- . 

LA BRIE , Laquais de M» Goèenxau» 
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Là^Sèené ijl lians % mai/on Je campagne Je M* 

Durer Jier » â ArcueiU 
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Me. PAYAMT».Mlle. BATItDE. 
Mlle. BATILDE. 
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H bien, ma- tante, que dites -vous de Mon- 
fieur de Clairville , avec le nouvel uniforme î 

MEiPAyARET. 

Je dis qu'il eft bien bon de Tavoir fait faire. 

Mlle. BATILDE. 

• ^M6î , je fais fort aife qu'il s'occupe. de plaire 

à mon père. 

.Me. PAVARET. 

Et vous avez vaifon » puifque vous l'ilmez ; 
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mais je n*ca trouve pas moins, ridicule votre 

père y de vouloir avoir un uniforme à fk Icani* 

pagne» 

'^ Aille. B'ATILDÉ. ■ ' '. 

Mais on dit que tout Fé mondé en a» 

Me. PAVARET. 

Parce que tout le monde veut faire comme 
les Gfands ; & qu'efl-ce^i ti commencé ? c'eft 
le Roi d'abord \ & pois les Princes. Je me fuis 
fsk expliquer tout cela ^encore ç*étoit des uni- 
formes dexhaffe; Scmon frète rfavoit pas be- 
foin de faire faire des habits verds à tous fes 
amis 9 pour tuer des lapins dans fa bafle-coun 

: : ^ Mlle, BAtiLDÊ. 
n tire quelquefois des moineaux. 

•'"■■■•■'-■^■-■■•Mev'PÀVAMI* ■ • 
Oui , & il manqiiertp^ours- les hirondelles»' 

. . MUe. BATILDE. 

Ma tante* permette^*- moi d'aimer les habhs 

verds. 

Mé. MtÂRÉT. 

* Vous ëtè^ ï>em-étre coif^me mon £reré , ^î a 
cboiii cette coi>(eur-lâ ^^ piÉU-oe quril s'appelle Mon 
^fièur I>uvefdier» £it-<e <(^'il:fie youloit pasque 
les femmes fuffent aufli habillées de verd } 

•Mile. BÀ11[LE>Ë. 

• Cela 'm'àiiroît été IbtéégïlL^ « 

ME« 
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. 2> £ CAMPAGNE. 15^ 

Me. PÀvARET. 

t Moi jç né Tai pas vptilii ; on afuroit cru que 
î'y aurois applaudi , pendant.que je fuis trè^ 
fâche qu'il ait cette fantaifie-ià. Il me femble que 
jtentcnds dire : Voyez donc les airs que fe don- 
ne Morilîeur Duverdier , pour un Auditeur des 
comptes ; encore s'il étoit Préfident , i là bonne 
heurç. Et feu mon mari , qui' avoit penfé l'être ^ 
il*auroîX jamais fait une cHofe palreille. 

Mlle. batiLDe: 

En vérité y iha tante . ; . 

Me. PAVARET. 

Et puis les femmes ont déjà dit qu'elles ne 
:porteroient jamais, la livrée de Mopfieur Du-* 
verdier ; enfin , cela fera que nous n'en aurons 
peut-être pas ici de long-teinps» ^ 

Mlle. BATILDE. 
Il efl sûr que nous aurons des hommes. 

Me. PAVARET. 
Kfoi y j'aime les femmes ; parce qu'il faut bien 
quelqu^un à qui parler à la campagne , 6c que 
depuis qu'il y a un billard ici , vous voyez bien 
que nous reftohs toujours toutes feules» 

• Mlle. BÀTILDE. 

Moniteur Lahdier nous tient quelquefois com- 
pagnie. 

Me. PAVARET. 

Oui j & il né dit pas un mot ; (i vous lai* 

Tome VllL R 
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mez , c'eft qu'il cft le père de Mônfieur de Clair- 
Viltle. Po\ir Mctafieur Gabergeâu^ il 0t moque 
tfe tout le rtidfrtdfc. 

Mfle. BATILDÉ. 

n eft l'ami de mon peré ; 5: je ctoh quil ùai^ 
'droit le mettre dans nos intérêts. 

Me. t»AVAREt. 

Pour déterminer votre mariage avec Mon* 
fietir de Clair ville , n'eft-ce pas ? 

Mlle, BATILDE, 

Oui I lAa tan'fe. 

' Me PAVAREt. 

' Et vous croyez qu'il fera fort émprelTé ék 
yùvis fervir ? 

Mlle. BATILDE 
Pourquoi non ? 

Me. PAVARÈT. 

Il eft vrai qu'il pôtirroît avoir de li occaiîon: 
de vous faire des tn^uvaîfès plaifanteriès , & cela 
pourroit bien l'engager à fe oiéler de Vos affaires* 

iVflIe. BATILDÉ. 
Ah ! voilà Moniteur de Clairvilleé 
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CLAIRVILLÉ. 
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Me. PÀVAÎlËt. 



it bien, Moniteur 9 ma nièce «ft cliarméé de 
tous Voir ea> habk verd;. &i aioi y je vo^s ttàii^ 
Ve bien bon d^avoii" eu cette complaifancCi ..* . 

k DÉ CLAIRÎVILLÉ. 

n n*y a pas ^rand mérite ï, cela , Madame^ 
âVilIeurs , vous favez ce qui; nl*bccupe le plus * 
àinfi tout ce qiâ' peut y avoir rapport -né fttriVoic 
être négligé*/ • 

Me, PAV4RET. ; v- 

Je ne crois pas que vous «foyer bquiet^k'A^ 
tre fort, ^ 

M. DÉ CLAiRVILLEi 

► • " ■ ... ■ — ■ ' 

Mais y Madame • • • • 

M*, PAV^RÇT. 
Vous avez de Pimpatîençe?A 

M, DE CLAIR¥ilLLEî. 

: . Je l^vMe 2 }e coippte fiic Vios ^bornés y tUais 

Moafieuç Di^verdiffrne termine rien^ ... .:. i 

R i 
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Me. PAVARET. 
Il n'avoit que fon uniforme dans la tête ; ce- 
la Tempéchoît de s'occuper d^s^utire chofe ; & 
c*efl: ce qui fai(oit , quand je lui parïois de votre 
n^iage , qùHl me ,tépondôit oui ^ nqvis verrons 
cela ; rien rie preffe, ' 

Mlle. BATILDÈ. 
Mais s'il s'ëngagëolt avec un '^utre , ma tante l' 

Me. PAVARET,' : 

'ijetfy donnerois pas mon confèncement ^ mai 

nièces ,' ' . ^ . \ ■ ' ^■. -.'*'• • f' ' 

M. DE GLAiRViLLE. 

Et s'il alloit en avant ? . . . 

:• J . Me. PAVARET.;.; ': 

. ,Ma mece n'auroit pas mon bien.; 

M. DE CLAIRVILLEi. 

Et j'en ferois la caufe ! Ah ! Madame, j'ert 
iilQUfipî$ de'4ouleur. 

Mlle. BATILDÈ. 

Ç^ue m'importeroït c(*êtrc riche , fi Ton me fé- 
paroit de vous ? 

Wé. PAVAREf . 

Votre père fe tîtrié- éfâhquitlé à fôn ordinaîrcrf 

M. :HE CLAIRVILLE. 

<* IL in'adiei^uHl/parllenoit ;. mai) il ne prelTersi 
rien. U n'ofe parler • moin m^me , & je ne ûb 
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pas fi je ne viens pas de me donner un petit 
tort vis-à-vis de Monfieur Duyerdier. 

Comnient' donc î ' 

: . M. DE. CL«IR VILLE. 

C'eft que j'ai refufé de tircf de^ moineaux avec 
lui, pour venir ici/ 

:.. :. Me.PAVAI^EX, ! 

: Il eft'doiîc forti? ! - : - - 

M. DE CLAIRVILLE. 

Oui 9 il fe promené k long des hàiçs« 

Mlle. BATILDE. ^ ^^ 

r 

Ah 1 voilà un Monfieur que je ne çonnois pas. 
Ma tante , allons^nous-en. ' 

Me. PAVARET; 

Je le veux bien. Il eft aufli en uniforme : il 
faut que ce foit un ami de votre père. 

Mlle. BATILÛE. 

■. . • • ^ 

Cela ne fait rien. Reftez ici • Monfieur de 
Qaurville , pour fevoir qui c^eft. 

M. DE CLAIRVILLE. 

lirai vous rejoindre tout de luitç. 
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s c É N ï: ï il 

M. BETASSÎER , M, DE CLAURVILLE. 

. ■ - /il..- > . . ■■ t ■• . . ., 

M. fiÉTASSlSR. 



A 



.H ! Monfieur, je yoos^chefthois; on m^^ 
voit dit que vous étiez îcî^&^e- •^ôui:fi[i îç* 
connu d*abord'c(aanjd ie^ous ai vç. 

M. DeÇUHtVilii; ;: . ; 

Moi, Monfiçur/^ 

kpETASjSIER. 

Ouï 9 vraiment ; ce o'eft pas ^ n»is ttÇ 
foyez bien rajeuni depuis dix ans que vousave^ 
paffé à Troyes ; mais, jp fais bien- pat^rqupi. 

M.;DE ClyAIRVILLE, /. 

Moi rajeuni ? 

M. BETAS^IER, ; . 

Oui yraiment 9 & cela, ne me rififpj^nd p^ ^ 
parce que mon père m'a dit que 'je verrons ^ 
Paris des çhofes bien extraordinaires, 

M. DE CLÀIRVILLeI ' 
Çelle-Ia , en eflfet , le fçrpit un peu. 

M. BEtASSIER. 
Moi , je ne le trouve pas tant , à vous dire te 
yrai, parce que: j'en ai bien vu des exemples. 



r 
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M. DE CLAIRVILLE, 

I 

.Pes «Kemples } 

U. BETASSIER. 

Oui , des gens qui font rajeunis , & cela eft 
tout fimpie : quand on a toujours porté perru- 
que , & que Ton teprend fçs cheveux , Cjela fait 
toujours cet effet-là. 

U. DE CLAIR\7LLE. 

C'eft une réflexion que je n'aygis pas faite^ 

;m. betassi'er* 

Et puis il m'étoit impoffible de ne pas vous 
ireconnoître avec votre habit verd. 

M. DE CXAIRVILLE; 

Comment } 

' ' "^ M. BETASSIER. 

pui , mon perc m'a 4it q«^ vous lui avîe^ 
^rit que tout le inonde feroit en habit vçrd icï^ 

M. DE CLAIRVILLE. 

Ceft une raifon. 

M. ÇETASSIER, 
Oui , une raifon qui tna retenu à Paris dans, 
yne auberge pen^^nt quinze jours, & cela m*^ 
coûté bien cher. 

Ni DE CLAIRVILLE. 

Il falloit venir fans cela. 



Tl 
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M. BETASSIER. 

Mon père me Pavoit bien défendu ; &- le 
tailleur m*a fait attendre de jour en jour juf- 
qu'aujpurd'hui j tantôt c'étqit une n§çe , tantôt 
çfétpjt un deuil , t^nt^t ...» Et puis il m'a fait 
IDon habir trop large ; & cçmme il avoît pris 
trop de drap , à ce qu'il m*a dit , . il m*a fait 
quatre culottés Çt un gilet pouf lliiver , & tout 
cela me coûte horriblement ^\zxgtixx , qu*il a 
fallu payer encpre. 

m: DE CLAIRVILLE. 

Il me paroît (jué vous avez affaire à Monfîeur 
Duverdier? 

M. BETASSIER. ^ 

Qui , Monfîeur , & . une ai&jré qui doit me 
rapporter beancbup d*argént ; c'eft ce qui me 
cônfolera de la dépenfe de mon habit vérd. 

M, DÉ CLAIRVILLE. 

En ce cas , Monfîeur , je vous laifTe, cçlane 
me regardé pas. 

M. BETASSIER. 

Quoi ! vous n'êtes pas Monfîeur Duverdier ? 

M. DE CLAIRVILL^/ 
Non 9 Monfîeur. 

M. BÇTASSIER. 
Il efl ^ngulier que vous lui reJÛTembliez autant 
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M. DE CLAIRVIILE. 

Tenez , je crois que je Tenten^s ^ je m'en 
yzis.{ Il/on.) 

M. BETASSIER. 

J'ai bien fait de n'en pas dire davantage. Voili 
ce que c'eft que de favoir garder fon fecret. J'ai 
une grande obligation à mon père de m'avoir 
^levé à cela. 



\ 



s Ç E N E I V. 

M. GOBERGEAU , M. BETASSIER. 

M. GOBERGEAU , à part. 

\^ u EL L E diable de fantaifie * d?aller tîre^ 

des moineaux ! On ne trouve perfonne ici pour 

jouer au billard* ' Mais quel eft cet homme-là : je 

fie Tai jamais yu ; jç pourrai m'en fffnufer peut-* 

êtreJ 

M. BETASSIER., 

Vous me regardes; beaucoup ; je vojs bien gue 
yous me reconnoiffez , Monfieur. 

M. GOBERGEAU. 

Il eft vr^i que je ne vous trouve pas du tout 
change. 
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M. BETASSIER. 

Ceft ce que mqn père m'a dit : il. prétend 4IU6 
j'ai autant d'efprit que quand j'étois petit , & vous 
vous en apperceyrez bien ; parce que vous n'aur 
rez pas oublié tout ce que je vous ai dit 9 il y 4 
jàÀx ans , quand vous êtes venu voir mon père 
jk Troyes. 

M. GQB^IKÎEAU, 

Je m'en fouviens bien 9 & je trouve que Vou( 
a vez prefque autant d'efprit que lui. 

M. BETASSIER. 

Oh ! bien 'davantfge , à ce ,qu^ m'a dit ma 
piere. Enfin ^ je fuis bien aife de vous trouver ; 
car^î'ai peofé 4ire 4iotre feçret à ^n Mo^fieur 
tout à l'heure que j'avois pris pour vous* 

M, GOBERGE AU. 

' £t vous voyef^ lûen à préf^nt q^e vous ne 
^pus troff^z p9â } 

M.flETASSIER. 

Oh ! pour cela- non ; maïs c'eft qu'il avoit un, 
habit yerd cpmnfie vous. 

M. GOBERGEAU. 

'Ileft vrai que cela change bien la phjrfidno- 

mie ; cependant moi je vous ai reconnu tout 

de (iiite. 

M, BETASSIER. 

Ç'eft fue vous avez unç bonne mémoire. 
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M. <3QBERGEAU. 

MUS pas trop ; car j^oublie tot]J0urs les noms« 

Vous ne vous irov^mcz <pias du jni(Ks.fUttnd| 
î'iétois petite 

M. GOBERGEAU. 
Pai une idéç jcbnfufe ... 

M. BETASSBB». - 

Je l'aï pourtant porte îufqu'i^ quins^e <|ns , if 
je m'appellois rCoçp. 

M. GOBERGEAU, 

)Ah ! Coco ! cela eft vrai. 

M. BETASSIER. 

I^ais a préfent je m'appelleHIoniîeurfietsffier^ 

M. GOBERGEAU. 

Ah ! Monfieur Betaffier, jç fuis biea votr^ 
très-humble ferviteur. 

U: BETASSIER. 

Ah! Monfieur Du verdier , ne me 'traite2 donc 
cas comme cela avec -tant -oe cécémonie. 

M. GOBERGEAU. 
|e yoi]s rends ce 4]ue je vous dois. 

M. BETASSIER. 

» 

Vous avez bien de la bonté. Vous nç Tave^ 

?eut*étre pas d'où vient ce ih>ivi^ 
^ . .'.....•. -.•■•• 
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M. GOBERGEAU. 
Yotre père a oublié de me le mander* - 

M. BETASSIER. 

li yient d'un clos que nous avons * où nous 
élevons du bétail ^ & le bétail chez nous eft de^ 
moutons ^ comme vous favéz, 

M. GOBERGEAU. 
Oui j oui , )e fais cela. 

M. BETASSIER. 

m 

De forte qu*gn clos renfermant le bétail ,nQ.uf 
rappelions bétaflier , & mon père m'a fait pren- 
dre ce nom ; parce qu'en rajoutant à celui dq^ 
Préfident , cela fonne bien , voyez : Monfieui* 
le Prcfiitent Betaffier. 

M. GOBERGEAU* 

. Cela.eft fort beau ! 

M. BETASSIER, 

» • . • ♦ 

Je crois que Mademoifelip votre fille fera fort 
gife iç s'sipp^ller Madame la Pjréiidente Ce- 
taflier ? 

M. GOBERGEAU. 

Il n'en faudra pas davantage pour la détermi- 
ner à vous épouftr. Mais d'oii êtes - vous Prér. 
fident? 

M. BETASSIER. 

Du grçnieràfeL . - 
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M. GOBERGEAU. 

Je ne m'étonrib pas fi vous en mettfet tâni 
clans tout ce que vous dites. 

M. BETÀSSIER. 

Cela n'jçft pas jdif^icile à |Jen(èr , parce que 
dis-moi qui tu ifréquenteSy je te dirsd.qui tu es. 

M. GOBERGEAU. 
Il me parott que vous avez de Térudition. 

M. BETASSIER. 

Eh mais , je le crois bien. Eft-ce que je n'sû 
^as été reçu fôut-d'un coup âvoèat à Bourges ^ 
dès que je kie fuis prëfenté ? 

M. GOBERGEAU. 

r Vous n*ave2 donc pas eu befôin pour cela dé 
TOUS mettre dans le fauteuil ? 

M. BETASSIER. 

Non. L*on^*a dit <iu*il y avoit un de mes con- 
frères qui Toccupoit , qu'il faudroit attendre tropl 
long-temps ; je m'en fuis paflié pour épargneif 
Hion argent.' 

M. GOBERGEAU.^ 

Cela eft fort dttdé. 

M. BETASSIER. 

C^eft qu'on jit l'a pas plutôt dépenfé , qo^dii 

r 

.ne l'a plus. 
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M. GOBERGEAU, 

Fort bien dk; 

M. BETÂSSIEÎk, 

A propos de cela ^ on dit qrte Màdënioi(élfê 
Votre filie eft uife riche héritière ; parce qu'elle 
à une tasne- cpk e4 veuve, & <^ ne veut f)ài 
iTe relitàriQr. 

M. GOBERGEAtf. 

,. • • - 

Oui , c*t&. un excellent parti. 

M. BETASSIER. 
.Son bien né diniinuera pais ayec mal* 

M. GÔBERGEÀÙ. 
Vous fâurez donc le £iire valoir i 

M. BÊTASSIE&.. 

,, ' C*eft là moQ grand talent. Im^înes^vom.^ué 
j'ai ahiairé tout l'argent qu'on me domiott imé 
énes liienus plaisirs , quand j'éfois au collège: 

M. GOBERGÈÀt;. 

C'efl être bien habile. 

M, BETASSIER, 

Et dépuis je n'ai rien prêté, qu'on ne in'eft ^ 
tendu bien davantage» 

M. GBOERGEAUi 

C'eft être généreux ! 
: .M. BEt ASSiEft. 

^rement ; car il y â des gens qui- né pritëht 
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jAinais nen afin qu'on ne le garde pas ^ de petif 
de le perdre. 

M. GOBEtlCEAU. 

Et Vous aimez beaucoup Pargent } 

M. BETASSIER. 

Oh ! comme touci Oh! fi vou& mourez de bonne 

heure 9 vous verrez comme }e régirai tout votre 

bien : allez y attez, tous vos peths enfants (èront 

bien riches. 

M. GOBERGËAÛ. 

Mais fi la tante en queftion ne penfe pas coni-f 
me vdus? 

M. BETASSIER. 

Cela ne m'^nquîete pas. On m'a dit qu^elM 
avoit bien déTefprit. 

M. GOBERGEAà 

Oui; mais elfe eft très- prodigue* 

M. BETASSIEÏl. 

Oh ! cela oe Ai'isimbarraïïe pas ^ parce <(ue ]é 
fne mettrai à la tête de Tes afFaires , je la pren* 
drai en penfion chez moi , & elle n'aura nulle 
dépenfe à faire ; c'eft même ce que mon peré 
vous mande dans une lettre que )e devrois déjà 
vous avoir donnée : attendez que je la cherche/ 
( // cherché dans fa 'poche. } 
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s C E N E t. 

M. LANDIER , Mi GOBERGEAU , M, 

BETASSIER. 

M. LAN i> 1ER. 

\^UE fais-tu donc ici , Gobergeau ?' 

M BETASSIER. 

Moniieur s'appelle Mohueur Gobergeau i 

M. LANDIER. 
, Sûrement. 

M. GOBERGEAtJ. 

.•■'". ' ' 

Le <Uable t'emporte. 

M. landier: 

AUons , viens trouver ces Dames qui t'at- 
tendent. 

M. GOBERGEAU* 

Pétôis'^ id avec ton gendre. 

M. LANDIER. 

Mon gendre ? 

M. GOBERGEAU; 

Oui y je te laiïïe avec lui. 

M. LANDIER. 

Je ne fab ce qûie ta yçùx. dire; ( // veut ^eA 
ilUr.) SCENE 
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SCÈNE V i. 

M. LÂNDIËR , M. BETÂSSIER. 

M. BETASSIER , à 'part. 

L ne .e «CO.O,, ^. (*^., Mo.»™, . i« 
faioment , je vous prie. 

M. LANDIER. 

« . . ■ • ■ . 

Que liie Voulez-vous ? 

* M. BETÂSSIER. 
Quoi 9 Moniteur , vous ne vou$ foiivenez i^aij 
iié m'avoir vu cjuelque part \ 

M- LANDIER. 
Non 9 jamais. 

H BETASSIER. 

Ce n'eft pas viptre faute. 

M. LAKDIER. 
le lé crois bieti. 

M. BETASSIER. 

Ôcà^ quis )è fuis bien gf&ndi , comitie voui 

voyez. 

M. LANDIER; 

Cela peut être. 

imt FlU. S 
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M. BETASSIER. 
Et puis vous ne m'avez pas vu encore éh ha^ 

bit verA / 

k LANDffiR. 

ÀUons, jcnVi rien à vous dire. 

M. BETASSIER. 

Pardonnei-moî , Monfieur ; quand vous m€ 
connoîtrez , vous verrez que nous avons di^ 
grandes affaires enrembfe. 

M. landieeL 

Vous vous trompez. . 

M. BETASSIER. . 

Oh que non ; iî je me fuis trompé deux fols ^ * 
je lie me tromperai pas une troiiîemé. Ap^rente 
que je fuis le Préfident Betai&er. 

M. LANDIER. 

Cela m'eft fort égal. 

M. BETASSIER. 
Oeft que vous ne (avez pas mon nouveau noiti, 

M. LANDIER. 
Je n'en ai que faire. 

M. BETASSIER. 

G'eft moi qui m'appellois autrefois Coco. Votas 
me remettez bien à préfent ? 

M. LANDIER. 
Point du tout Et je vous dis que j'ai zSùïtU 
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M. BETASSIER. 
Si c*eft dans votre jardin , je me promènerai 



avec vous. 
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SCENE VII. . 

Me. PAVARET , M} GOBERGEAIT, MUc. 

BATILDE. 

M. GOBERGEAU. 

X £NEZ,le voilà qui s'en va avec Aotréatnl 

Landier. 

Me. PAVARET. 

Eh ! pourquoi faire ? 

M. GOËERGEAÙ. 

Je lui ai perfliadé que Landier étoit fbn prë-i. 
tendu beâu*pere. 

Me. PAVARET. 

Mais c'eft donc ce qu'on appelle abfolument 
Un fot } 

M. GOBERGEAU. 

Oh 1 je vous en réponds ^ & le plus vilain 
avare qu*il foit poffible de rencontrer. 

Me. PAVARET. 

Ce fera au moins une raifon à'oppofer à mon 
£rere. S 2 
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k gobergeai/. 

Vm îtnagîné ùri fobti mdyèh pour nous tn Se* 
nire ; 'mais 'û ne faut pas perdre de temps. 

Me. PAVARET, 

Quel eft ce rhoyen? 

M. GOBEïiGEAÛi 

Vous faurez que les l^^bits verds lui tôurnenC 
îà tête i & 4u'il croit ^ dès qu'il eh voit un , que' 
o'eft Dùvérdiér : il m*a prit pour lui. 

Mile. BÀtILDE; 

» 

Il a cru aufli que Monfieur de ClajjrviQé ét^ 

Aion père. 

M. GOBERGEAU'. 

Où éftril ClairviUe î 

MÉ. PAVARET. 

Il efl allé chercher Monfieuf L^ndier i pou/ 
l'engager a parler fortement à mon frère ; il vou- 
drait bien que vous vouluffiei; aufti TappuyerA 

U. dOBEKGÈkU. 

Nous n'aurons pas befoin de cela. 

^t. PAVARET. 
Que prétendez- VOUS. faire? 

M, GOBERGEAU. 
Qu'il me prenne encore pour Duverdier y fit 
j[e lui parlerai d'iîti ion. « • / 





\ 
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Mlle. BÂTILDE. 
Mais il vous i;econ0oîtra. 

M. GOBERGEAU. 

Non , noif , laiffez^moi f^pdre. Songe? donc qi;ç 
runiformç ^ide toujours à le tromper. 

Me. PAVARET. 
S'il ëtoic au moins bon à cela , je ne le dé- 
'frpproûverois plus. 

M. GG^ERGEAU, 
Ah ! vpila la Brie. 
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SCENE VIII« 

Me. PAVARET v M- GOBERGEAU , Mlk. 
BATILDE 9 LA BRIE. , une perruque à la 

M. GOBERGEAU. 

ST*C£ bien là une perruque de- Ouver&r l 

LA BRIE. 

Oui , Monfieur ; c'eft St. Jçan qui mç Tî^ 
donnée. 

M. GOBERGEAU. 

AUftnç , Cfla eft feom Mçn chaj*au. hfircié. 

S 3 ■ 
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LA BRIE. 
Le voilà. 

M. GOBERGEAU. 

Et mon fufil ? ' 

LÀ BRIE. 
Je Tai apporte auffi. Tenez , il n'eft pas chargé. 
; ^, M. GOBERGEAU. 

Cela eft fort bien. Nas-tu pas vu un Mon- 
ficur «n habit verd que tu ne connois pas ? 

LA BRIE. 

Oui , Monfieur , il revient par ici : il m'a ap* 
pdHSL; mais Je nie luî^ ai pas répondu. 

; M. GOBERGEAU. 

Tu as bien fait. Va-t-en lui dire que Mon* 
(îeuf Puvftrdier l'attend ici. 

LA BRIE. 

Cela fufBt. ( Il fort. ) 

M. GOBERGEAU. 

Et vous, Mefdames, allez- vous esi; jlraî 
5V0US dire fi j'ai réuffi. 

^. Me. PAVAUfT, 

Ne tardez pas. 

M. GOBERGEAU» 
/'itai , dès que j'aurai rempli mon objet. 
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Me. PAVARET. 

Et mpi , je vais cherdier un autre moyen j, 
cCn cas ^ue vous ne réuffifiez pas. 

M. GOBER.GEAU. 
Allez^vous-en , car j'entends quelqu'un.» 

'Me. PAVARET. 
Allons , venez, ma nièce. 



SCENE ï X. 

M. BETASSIER;, M. GOBERGEAU, LA BRIE. 

LA BRIE. 
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E N E z y Monfieur , le voilà Monfîeur Du«« 

verdier. 

M. BETASSIÇIL 

Jkh \ Monfieur , j'ai çu bien de la pieine à vous 

.trouver. 

M. GOBERGEAU. 

C'eft que j'étois allé à la chaffe. Comment 
iê .porte votre père } 

M. BETASSIER. 

Fort bien , Monfieur Gobergeau : il vous fait 
jbâen fes compliments. . 

5 4 ^ ^; 
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' M. GOBERGÊAP. - -^ 

Pourquoi donc m'appellez-vous Monfieur Go* 
bergeau } ■ ' ■ 

M. BETASSIER. 

Ah ! je vous demande pardon ; mais c*eft que . 
j'ai parlé tout a l'heure i un Monfieiir qui ^âp- 
pelloit comme cela^ & qui vous reiTemble |)eaûr 
coup 9 mais beaucoup* ' 

M. GOBERGEAU. 

Cela n'çft pas étonnant , il efl moQ frère 4e 

lait. 

M. BETASSIER. 

Les fireres de lait fe refTemhlent donc dans c^ 
pays-ci } 

M. GOBERGEAU. 

Comme les jumeaux. 

M- BETASSIER, 

Ah! c'eft U même chofe^ 

M. GOBERGEAU, 

Sans doute. Je fuis bien ai(e que vous ayez 

fût faire mon uniforme ^ je Pavois mandé à 

* •• ■ > . ■ •.'.■■, . i 

votre père. . . 

M. BETASSIER. 
Il me Tavoit bien recomihandi^ ; & cehun'a 
coûté bien cher. 

M. GOBERGEAU. . 

Cela ne fait rien* L'argent t& fait ^poiir s'en 

iervir. • ■ • -' ..,...-....<.,- V. 
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M. BETASSIER. 

Oui ; m^s plus on peut le garder , & mieux 
l'on fait. 

• M. GQflERGEAU. 

n-donc I £ft-çe que vous feriez un avare ^ 

M. BETASStER. V 

Point du todf. 

M. GOBERGEAU. 

À la l)OJinç hçure ; cv vous oe coijyienclnci 
pas à ma fille ; mais je lui recommanderai de 
Vous former en tout cas. Vous êtes fort riche; 
en vous alliant avec moi * vous le ferez encore 

^avantage, ' 

' M. BETASSIER. 

Cela eft bien hwk. 

, M. ÇOBERO^U. 

Aînfi , il faudra vous faire honneur de votre 

bien. 

M. BETASSÎÉR. 

Ceft auffi ce que je ferai. 

M. -GOBERGEAU. 

Vous aurez bonne chère chcjz Voiis ^ lâns 

doute î 

M. BETASSIER. 

Oui , en ifioutons fiir * tout , parce que nou^ 
Mf avofts ^ttcQup ; aaffi 1100$ amons ùti gigot 

{' . • % ■ . • • • . 1 .'■-.' î . 1 ," - ; . , 
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tous les jours où nous aurons dq monde ; & les 
^utries purs^y des ëpaubs , & tout cela bien r^ti. 

M. GOBERGEAU. 

C'eft Tafiaire du ménage , ma fille arrangera 
tout cela .mieux que vous. Âh çà , dites - moi ^ 
il^Lavez-vous acheté un çarroilîe bien commode ? 

M. BETASSIER. 

« 

Non vraiment. Je compte que nous nous en 
irQns par la diligence j où je retiendrai deux 
places y quand nous ferons prêts de partir. 

M. GOBERGEAU. 

.Qu'eft-ce que cela veut dire , Monfieur ? vous 

croyez que je foufirirai que ma fille , quand ellç 

fera Madame la Prëfidente Betaffier , arrive i 
Troyes dans une diligence publique ? 

M. BETASSIEÎl. 

Mais écoutez donc ^ Monfieur Duverdicr. 

M. GOBERGEAU. 

Non , Monfie^r Bet^^flSer, je yeux que ma fille 
faflTe la route en pofte 9 & avec beaucoup de 
jnonde. 

M. BETASSIER. 

Mais Ja diligence va jsn .pofte , & avec beau- 

^coup de monde. 11 n'y a pas à craindre des y^ 

leurs. 

V M.. GOBERGEAU. 

iCe jQ'eft pas Jes voleurs que j.e crains pour w 
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fille , elle ne les craint point non plus ; d*ail- 
Jeurs les gens riches font faits pour être volés , 
ils le font tous les jours , il faut s'accoutumer 
a cela» 

M. BETASSIER. 

Mais je ne l'ai jamais été, . . 

M. GOBERGE AU. 

C'eft que vous n'avez pas cnpore eu une man 

fon à vous, 

M. BETASSIER. 

J'efpere que j'empêcherai bien qu'on me vole» 

. M. GOBERGEAU. 

Fi donc ! Prefident , vous avez l'ame craffe. 
Ma fille aura donc une très-bonne' voiture \ 
<juatre places ^ tiréje par quatre chevaux , & p;>r 
^deflus tout cela une vache. • < 

M. BETASSIER. 

Ah! je vois bien à préfent que yous vous 
moquez de moi, 

M. GOBERGEAU. 

Non , parbleu , ce font mes intentions & celles 
;de fa tante. 

M. BETASSIER. 

Mais , Monfieur , on n'attelé pas une v^phe 
avec des chevaux , cela feroit vilain. ' * 

Nf.^ GOBERGEAU, 

ignorant 1 vous ^e favez donc pas ce que e^cft 
éju'uoe vaçh^? 



j i >* 



•• . - • 1 






.1 I - 1 » 



^4 VÙN1F0RHE\ 



M. BETASSIER. 

Ah , ah , ah ! je ne tm pas ce que c'eft qu'une 
vache, moi î un Prëfident , au grenier à Ctl en- 
core. {Il rit. ) 

M. GOBÇRGEAU. 

Oui, oui, riez ; une vache fe met fur Tim- ' 
pénale de la voiture. 

M. BETASSIER. 
Elle doit raflTommer. 

M. GOBERGE au/ 
Non ; car c'eft un pannier dans lequel on met 
d«$ robes , des bonnets , Çc toutes les cbpfe| 
^ ^ont une femme a befoiâ. 

M. BEtASSIER. 
Je ne comprendrai jamais cela. 

M. GOBERGEAU. 

Je le croîs bien. 

M. BE'f ASSIEB;. 

P'ailleurs , je n*ai pas befoin de nourrir qusi- 
|re chevaux & une vache quand je ferai arrive 
^ Troyes. 

M. GOBERÇEAU. 

|I le faudra pourtant. 

k BETASSIER. 
Ni d'ayoîr une voiture à quatre places quan4 
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houi Ile ferons <{\it deux \ ttt mloi ^ )e né veuiB 
jamais mener perfonne« 

M. GOBÈRGÈAÛ. 

Et qui mènera les deux femmes-âe-dîàmbrë 
dé la Préfidentc } 

m BETÀSSIER. 

Elle n'en aura pas« 

M. GOBÊRGEÀU. 

Elle n'en aura pas ! ma fille n'aura pas de femh 
Âies-de*-chambre 1 

M. BETASSIER* 

Non ; parce 4ûe nous avons un perruauier JÊ 
Troyes qui coëfFe toutes les femmes de la ville ^' 
elle lé prendra. 

ÎA. GOBERGEAU. 

Elle ne le prendra pas , ni vous non plus ;;' 
éar vous n'épouferez jamais ma fille. 

M. BETASSIER. 
Mais écoutez donc ^ Monfieurs Duverdier* 

M. GOBEkGEAU. 

Et j'écrirai i votre père que V0Us êtes wi 
vilain j un avare. 

M. BETASSIER. 

Msus fi Mademoifelle vôtre fille vouloit dé 
Atoi? 
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M. GOBERGEAU. • 

Elle n'eil pas capable de penfer comme vous. 

M. BETASSIER- 
'Que je lui parle feulement* 

M. GOBERGEAU* . 

Je ne lé fouffrirai pas ; & dès ce moment tout 

eft rompu. 

M. BETASSIÉÏl. 

Monfîeur y ({ue je vou^ dife un liioté 

M. GOBERGEAU. 

Non , je n'écoute plus rien , & je vous pfitf 
de fortir de chez moi , & dans Tinflanté 

M. BETASSIER. 
Vous. me chaffez ? 

M. GOBERGEAU. 
Ah ! je vous en réponds. Allons , fortez* 

M. BETASSIER. 
Monfieur , (avez-vous que j*aî du cœur? 

M. GOBERGEAU. 
Qu'eft-ce que vous ferez ? 

M. BETASSIER. 
Je m*en irai , & je n'épouferai point vôtre fiÛd 

. M. GOBERGEAU. 

. C'eft tout ce que je demande* 
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SCENE X, 

M. DE CLAIRVILLE , M. BETASSIER , Ui 

GOBERGEAU. 

p 

M. DE CLAIRVILLE» 

JVJloNSiEUR Gobergeau, ces Ûames vous^ 

prient de venir promptement ; mon père eft 

avec elles, . 

M. GOBERGEAU , bcu. 

La pefie t'étrangle ! 

M. BETASSIER. 
Quoi ! c'eft là Monfieur Gobergeau ï 
M. DE CLAIRVILLE, 

Monfieur , c'eft lui - même y un des amis de 
Monfieur Duverdier. 

M. GOBERGEAU ^ bas à M. de ClaimOc; 
Bourreau , que faites-vous ï 

M. DE CLAIRVILLE. 
Moi? 

M. GOBERGEAU, ^05. 

Oui 9 vous» Allons ^ allons-nous-en ; je vous 
dirai cela. 
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SCENE XI. 

M. BEtASSlER. 

x\.H , ah ! ce n'^t«it pas là Moniîeur Duver- 
dier .' . . . Auffi je ne m'y, èioii pas trompé d'a- 
bord ; je vois bien 2 prêtent qu'il faut toujours 
(bivre fon premier mouvehient ; (1 je l'eus crii 
pourtant , je lërois parti i & je fèrois revenu k 
Troyes fans l'avoir vu. Et mon père , qu'eft-cs 
^u'il auroit dit ?.. . Mais j'entends quelqu'un ^ 
il faut que je prenne bien gardé à moi. 
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SCENE XII. 

« 

. M. DUVERDIER , M. BETASSIÈR. 
M. DUVERDIER , un fufil à la nuiu y & m 



M 



chapeau fur la ttu. 



Aïs voyez un peu ce vilain garde ! vouloîf 
iri*empécher de tirer des moineaux i encore je 
n'ai jamais pu trouver les ;deux que j'ai tues en 
troi$ heures de temps. Âh ! je né crains pas ion 
procès- verbal, 

M. BETASSIER. 

C'eft encore Monfieiir Gobergeau. 

M. DUVERDIER. 

Seroît-ce vous , Monfieur Betaffier ? 

M. BETASSIER. 

Eh ! vous le favez bien ; mais je ne vous 
crains pas , comme vous voyez. 

M. DUVERDIER. 

Comment ,, vous ne me craignez pas ? 

M. BETASSIER. 

Non ; & je ne m'en irai pas que je n'aie parle 
à Monfîeur Duverdier* 
lomt VilL T 
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M.DUVERDIER. 

£h bien , c*eft moi qui fuis Monfieur Du* 

vèrdier. 

M. BETASSIER. 

Ah ! 'qu'on ne m'attrape pas comme cela trois' 

fois. Jé^ne vous parlerai feulement pas* 

M. DUVERDIER, 

Vous né liie parlerez pas ? > 

M. BETASSIER. 

Nfon 9 non , je vais attendre Moniîefur Duver^' 
dier dans le jardin. 

M. DUVERDIER. 

Mais jie vous dis «ncore une fois que c'eft moK' 

M. BETASSIER. 

Bon , bon; c'eft pour me chailer encore que 
vous voulez me faire refter. 

M. DUVERDIER. 
Je vous ai chafTé , moi ? 

M. BETASSIER; 
Maïs , sûrement. ^ 

M. DUVERDIER* 
Mais regardez-moi bi en. 

M. BETASSIER. 
Oui ) pour voir encore Monfieur Gobergearti.' 

M. DUVERDIER, 
Vous êtes bien obftiné)- 
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Ni. BETASSIER. 

Mais vous Têtes plus que moi ; piûfque vous 
Voulez toujours me faire croire que vous êtef 
Monfieur Duvérdier. 

M. DUVERDIER. 
Mais eft-cê qu'on peut s'y tromper ? 

M. BETASSIER* 

'Pardi y je vous le demande, avec tous ces 
diables d'habits, verds. . ' ' 

M, DUVERDIER. 
Ah! vous les dëfapprouvez î 

M. BETÀSSIËR. 
Et j'ai raifon. • 

M. DUVERDIER. ' 
Vous avez raifon ? Mais approchez-vôUs donc, 
& regardez-moi. 

M. BETASSIER , regardant. 
Ah' 

M. DUVERDIER. 
Quoi ? 

M. BETASSIER. 
Il eft vrai. Il me femble â prëfent que vous 
ii'êtes pas Monfieur Gobergeau. Ah çà , dites 
Vrai: êtes-vous bien Monfieur Duverdier ? là, 
lie me trompez pas. / 

M. DUVERDIER. 

Et pourquoi diable voulez - vous que je vous 
irompe ? T x 
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M. BETASSFER, 

C'cft que vous in*avcz déjà trompé plufieurs 

fpis/ 

M. DUVERDIER, 

. Moi? 

M. BETASSIER. 

Vous .... ou Monfieur Gobergeau* 

M; DUVERDIER. 
Monfîéur Gobergeau aime à plaifanter ^ & il 
{p, fera amufé. . . • 

M. BETASSIER. 

A fe moquer de moi ? 

M. DUVERDIER. 

Mais, oui. 

M. BETASSIER. 

Ecoutez donc^ je penfe à préfent que cda 
pourroit bien être. ^ 

M. DUVERDIER. 

Dites- moi d'abord pourquoi vous défâpprour 
vez moQ uniforme ? 

M. BETASSIER. 

Je n*ai point défapprouvé votre uniforme y je 

ne fais pas ce que c'eft. 

, M. DUVERDIER. 

''Ce rontfes habits verds xjue nous portons icL 

M. BETASSIER. 

Dame ^ premièrement , c'eft qu'ils font bien 
chers. 
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M. DUVERDIER. 

a 

Ah ! vous êtes donc un avare ? 

M. B£TASSffiR, 

' Vous voyez bien que vous êtes Monfieur Gor 
:bcrgeau ; car il m'a déjà dit cela. 

M. DUVERDIER. 
C'eft-à-dire , qu'il vous conhoît. 

M. BETASSIER. 
Kon , Monfieur ; car je ne fuis pa$ un avare. 

^ M. DUVERDIER. 
Qu'eft*çe donc que vous êtes? 

M. BETASSIER. 
Je fuis économe. ,, 

' M. DUVERDIER. 

Ce n'eft pas -trop le vice du temps ; maïs j'ai- 
ine mieux cela que de faire des dettes , en dé-' 
peijfant plus que fon revenu , comme font: ao- 
tuellement bien des gens dans. ce pays-ci. 

M- BETASSIER. 

Oh! je ne ferai sûrement pas comme cela« :, 

. M. DUVERDIER. 

Voilà ce que m'a n?andé plufieurs fois vptr^ 

père. 

■ M. BETASSIER. 

you$ coimoifTez donc fon écriture ?^ 

T.3 
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M. DUVERDIER. 
Mais sûrement* 

M. BETASSIER , momrant la Icttn* 

Tenez , voyez un peu celle de cette lettre , de 
qui eft-ellè ? 
^ M. DUVERDIER. 

De votre père. 

M. BETASSIEIi ^ donnant la Uttrt* 

Ah ! vous êtes donc le vrai Monfieur Du- 
vcrdier ; j'en fuis tien sûr à préfent , je fuis bien 
votre très-humble fer viteur. 

M. DVVERDIER, llfan^. 

n m'avoit déjà ijiandé tout cela. Ah"! il vous 

avôit recommandé de vous faire faire un habit 

verd ? 

M. BETASSIER. 

Oui ^ vraiment ; Sç je vous ai dit combien j*en 
avois été fâché. 

M. DUVERDIER. 

Sûrement . ma fœur alTurera tout fon bien à 
ma âlIe 9 lorfque Vous répouferez. 

^1. BETASSIER , ft frottant Us mains. 

Cela fera une boifine affaire î 

M. DUVERDIER. 

Vous {faroiâTes bien aimer Targenu 
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M. BETASSIER. 

Pas mal.' , ; 

M. DUVERDIER, 

C*«ft yo^rc affaire, Jp vai? vous méfier fhe^ 
ma fœur , & vous y verrez ma fille« . 

M, BETASSIER, 
Cela {ne fçra grand plaUir. ,\u]û 

U. DUVERDIER. 
Voui .ftrez . donc bien $tifji^ de vpus marier? 

M. BETASSIER. 

Oui y Moniteur , avec Màdenioirelk votf é hile. 

M. DUVERDIER. 

Peut-être qu'ielle ne paroitrà pas yoiJç aimer 
beaucoup d'abord. 

M, BETASSIER; "^ 

Oh ! cela ne fait riçn. 

M. DUVERDIER. 

Mais 9 par la fuite y c-ela vieitëra. 

M. BETASSIER. 

Ou cela ne viendra pas ; mail j^e ferai fon n^ajî 
toujours. 

M. W VERDIER. 

Çeft donc li tout ce que vous vpulez ^ 

M. BETASSIER. 
Qui , avec le refle. 
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M. DUVERDIER. 

Ah ! ah ! vous êtes un petit malin.- < 

M. BETASSIER. 

Ok! point du tout , je veux dire avec le bien 
qu'elle m'apportera. 

M. DUVÉRDIER. 

Mais fi donc ! il ne faut pas dire cela. 

M. BETASSIER. 

\ Ohl pardpnnezrinpi , puifque.je le penic# 

M. DVVERDIER,. 
._ /e vois dîu oioinsr que vous êtes franc, 

M^^At'TASSIER.^ 
Oui, Monfieur, c'efl ce que je fuis, 

M, DUVERDIEH; 

plions, ven,€S?i^yenéz. 
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SCENEDERNIE RE. 

Me. PAVARET , Mlle. BATILDE, M. DU- 
VERDIER , M. GOBERGEAU , M. LAN- 
DlER,' M. BETASSIER, M. DE CLAIR- 
VII.LE. 

Me. PAVARET. 

iViON frère , je viens vous faire part d'une ré- 
solution que j'ai prife. 

M. DUVERDIER. 

ILt moi , ma fqeur , je viens vous préfenter 
Monfîcur Betaffier , qui fera mon gendre. 

Me. PAVARET. 
Ah ! c'efl: Monfi^ur ? 

H BETASSIER. 
Oui , Madame , /c'eft moi qui aurai r^çHneur,. 

M. DUVERDiER. 
Ma £lle , f^luez Monfieur. 

M. BETASSIER, 
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Ah! MademoifelLe , ce n'efl: p4S I4 peiçe dç 
yp.us déranger^ 
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M. Dy VERDIER. 

Ma fœuF 9 notre contrat fera bientôt fait , 
parce f uç nous fommcs d-^^ecord de tout. 

M. BETASSIER. 

Oui y nous femmes d*ac6ord ; & Mada^me doit 

4tre trè$-$ûre que fon \ntt\ fçr^ en tré$-t)Onne$ 

jnains. 

Me. PAVARET. 

Qu'eft'ce qu'il dit donc Monfieur BetaflSer \ 

M. BETASSIER. 
0h ! vous favez bien , Madame. 

Me. PAVARET. 
Je ne comprends pas. 

M. gobergeai;. 

Ceft qu'il eft fort gai , à ce qu'il paroît , Mon^ 
^eur Betaflîer. 

M. BETASSIER. 
Oui, Monfieur, c'eft là mon défaut. 

M. GQBERGEAU. 
Cependant on li'a pas toujours eiivie de rire. 

M. SETASSIIR. 
Oh ! moi , quand je me marie , tout m'eft é^. 

Me. PAVARET. 

A propos de mariage , mon frère y nous pour- 
l-ons faire nos 4cux n^ces le même jour. - 
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M. DUVERDIER. 
Comment nos deux noces ? 

Mp. PAVARET. 
Qui , celle de ma nièce & la miennç. 

M.DUyERDïEH 
Vous vous fnariez f 

Me. PAVARET. 

Ouï, Puifque vous ne voulez pas donner vo- 
tre fille à Monfieur de Clairville qu'elle aime , 
je rëpoufe , & je lui donne tout mon bien. 

M. DUVERDIER 

• Et vous y confentez , vous, Moniîeur Landier? 

M. LANt)IER. 
Ç'eflrleur affaire ^ pourquoi m'y opporçrols-je \ 

u. gobergeai;. , 

• »- 

Il a raîfon ; tout le monde eft ici d'accord. 
M. DUVERDIER. 

En ce cas \ Moniteur Betaffi^ y vous fites 

trop heureux. 

M. BETASSIER. 

Comment , trop heureux ? 

M. DUVERDIER. 

Oui , je craignois que ma fqçur , qui proté- 
geoit Monfieur de Clairville , ne $*opposât à 
votre mariage avec ma fille., &c p^r ce moyen 
çUe n*y met plus d'obftaclc, 

V 1 , - > ■ ' . . • • • 
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^ ^ M. BETASSIER. 
Cependant , moi j'y en trouve un. 

M. DUVERDIER. 

Vous ^te$ fans doute plus éclairé que nous^. 

M. BETASSIER. 

Mais cela pourroit bien être ; car vous ne 
-voyez pas que fi Madamç donne fon bien à 
Monfieur en Tépoufant , Mademoifelle n'aura ni 
le Monfieur, ni le bien. 

M. DUVERDIER. 

Il eft vrai ; mais elle vous aura. 

M. BETASSIER. 

Oui , elle m'aùroit , fi Madame lui donnoit 

fon bien. 

Me. PAVARET. 

Si je lui donne mon bien , ce fera à condi- 
tion que Monfieur de Clairvllle Pépoufera 

M. BETASSIER: 
Ah ! dan^ re cas-là vous le lui donneriez ? ; 

Me. PAVARET. 

Sûrement. ••- , 

M. BETASSIER.. . 
Mais vous n'aviez donc pas befoin de moi ? 

• Me. PAVARET. 

Non , Monfieur. 

. M. DUVERDIER 
JMlaisy ma fi3çur.«.« 
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Me. PAVARET. 
Voyez le parti que vous avez à prendre. 

M. DUVERDIER. 

Vous voulez que ma fille époufé abfolument 
Clairville ? 

Me. PAVARET. 

é 

Oui ^ mon frcre. 

M. DUVÉRDffiR. 
Et vous , Monfieur ? 

M. BETASSIER. 
Ce fera comme il vous plaira. 

M. DUVERDIER. 

Vous ètQs bien honnête. En ce cas, j'y con- 
fens de tout mon cœur. 

Mfle; BAtiLDE. 

Ah , ma tante , que )e vou> aï' d'obligation ! 

Me. PAVARET. 

Soyez heureux , mes enfants , & je ferai trop 

contente. 

M. BETASSIER. 

Je ne vois pas pourqnoi mon père m*a fait 
venir ici , pour être témoin de tout cela, moi. 

M. GOBERGEAU. 

Eh ! n'êtes-vous pas trop heureux de rempor- 
ter Tuniforme de M. Duverdier à Troyes ? 



301 L' UN IF ORM E,&ic. 

M. BETÂSSIER. 
Je voudrois ne l'avoir jamais vu , ni porté dtf 
ma vie , & je repars tout de liiite. ( IlsUn va. ) 
M. GOBERGEAU, 
Par la dilîgehce, fans doure ^ 
MDUVRDEIERî 
LailTons-le aller ; je fuis feulement t^ché qai 
ie Toit un uniforme de moins que je verrai dans 
rnà maîfbn. 
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PERSONNAGES, 

$ 

RAMAGEAU , en habit brodé.\ „ , .. 

RIANVAL , m haba de vaUt^ ''<"««**«'• 

ROBERT , 

GRAND PIERRE, >_ . 

JEAN LE BLANC, (■'îy-''^' 

JAQUOT, 
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èCENE PREMIERE^ 

RAMAGEAU , RIANVAL^ 

I 

RÀMAGEAU; 

^AIS«TU bien , Rianval, que je .comtnet^ce àt 
ctré fort coiltent de ce qui nous eft arrivé. 

ïilANVÀL 

Quoi , Rarnaeeaji ? ae ce axxp notre falle dtf 
comédie a été brûlée , & qu'il ne nous rdftâf 
blus rien. . . ' , 

RAMAGEAU. 

Mais nous n avions pas grand- cno/e. 
tmi VlUi T 



* 
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^ \ RIANVÀL* 

Nom âvoiii fkuvé le meilleur , qm étoît noê 
liabits de théâtre. 

RAMÀGEAU. 

Et en nous fauv^nt aînfi , nos dettes (ont payées^ 

RIANVAL; 

Nous h*aurî6hs jamais pu fatisfairè ces anr^ 
hiaux de créanciers. 

RAMÀGEAU. 

Nous ne pouvions Jéur donner pour argent 
comptant , que la fcëne de Dqm Juan fk de Mon^ 
fieur ï)imanche. 

RIANVÀL. 

Et celle du Joueur avec fon Taîlleùri Ouï j 
tnais nous voyageons A pi^d. 

RAMAGEAU. 

Nous nous promenénJ : qu*eft - ce que noitt' 
, falfons par jour , dfnx o>i trf>is lieues ? 

RIANVAL. 
Selon que les châtéaui fe trouvent ftf notr4 
ciiemîn. Cette vie me paroît aflez commode ; 
c'eft à-peu-prés celle des mendiants*^ qui ne fe^ 
hient rien , &'qui recueillent autant (ftiçi céu» 
ijur trstvâillent. 

RAMAGEAU- 

Ai-je l'air d'un,mendiant ? 6n aî-^je le ton>avtfé 
«et habit & mes talons foiq;es? 
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RIANVÀL, 

Oefl; n^eî qui te Iç donne te ton ; je (xxvi 
4pQninle le chat botté , &C toi comme le âl$ dû 
meunier , je te ifais valoir ^ niais )*aime mieiut 
mon rôle^ que le tien. 

RAMAGEÀU. 
Tu vîis avec les valets. 

RiANVALi 
Oui 9 que je fais rire , & qtii mé rëg£Ient bien; 

RAMAGEAU. 

On nie traité avec refpeâ (iir lés chemins ôft^ 
jepafle , & avec confictérâtion dans les maifonsé 

RIANVAL. 

' Oui ; parce ique je vais annoncer qu*un Seî« 
gneur , dont la chaife efl caiTëe dans le village i 
deihande au Seigneur châtelain à coucher & à 
fouper ; mais quand on n'a pas le fol pour jouef 
tdans hifockété , an ne fait pas un trop beau rôlcé 

RAM Age AU. 

Je joué ie rôle d'amoureux auprès de toutes 
)es femmes ; & elles me trouvent ohàrmant ^ SC 
de la meilleure comps^gnie. 

RIANVÀL 

Ôuî ; mais il faut partir le lendemain avant 
que tout le monde foit éveille , afin qu'on ne 
s'apperçolvc pas que nous n'avons pas d'équir 

V % 
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f2fg^* Ta attends long-temps le fouper ; & moî 
je n^nge en arrivant , Se je dors ,*(î )*en ai en- 
vie , en attendant qu^on férvé ;* enfin, je nd 
cKangerois pas mon Habit contré lé tien. 

RAMAGEÂU 

Ni moi non plus , afTurément ; tu ne manges 
que des reftes , quand je fais trés-bûnne chlere* 

ÉÏANVAL. 

Il ne faut pas tant faire le fin , ces reffes Va- 
lent mieux que nos foupers d^auberge. En arri- 
vant ici , j*ai mange d'un pâté excellent , dont 
"f ai encore deux bons morceaux de croûte dani 
ma poche , que tu ferois peut-être bien heureux 
•de trouver demain , fi notre journée eft longuen 

RAMAGEAU. 
Fi dônci 

RIANVAL. 

• Tu as peat-étre bien faim^ à préfent que (v 
fais le dédaigneux. 

RAMAGEAU. 

Mais pas mal. Sais-tu fi je fera» bonne oher4^ 
te foir ? 

RIÀNVAL. 

^ Tu auras une fficaffée dé poulet , une cotfi« 
jpîote de pigeons , un dindon rôti ivéc une ftlaUei- 

.. ^ RAMAGEAU.' 

£li biW ) 
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-RIANVAL. 

« 

Cela ne fera peut-être ^ pas trop bon ; c^eft la 

femme du concierge qui fait la cuifine ; nou$ au-? 

TÎons dû aller plus loin. 

RAMAGÇAy, 

L'idée de vivre ici dMi^ dépens d'up homffîiÇ 
^^bfent , m^a paru plaifante* 

RIANVAL, 

Oui , & ces bonnes gens qui nous ont dit $ 
Moniipur eft (ans 4oute Monfieuf I^otof;^ Tainl 
lie notre maître. 

RAMAGEAU, 

C^la ^ft a|Tez heureviii; ; car pQu$ i\^ f^vion^ 
pas lé nom d'un de Tes amis* 

RIANVAL 
Je me fuis informé de ce Moniîeur Rotocp 

RAMAGEAU 

Eh bien > . . 

RIANVAL. 

C'eft un vilain homme , qui a une très-mau4 

vaife réputation dans le pays , qui eft dur , înho» 

main & fat^ 

RAMAGEAlî. 

Voilà donc le rôle c^u'il faudra qpe je jpue 
tant que je refterai ici ; car je penfe que nous 
pourrions y refter deu^ jou^s pour faire blan- 
chir nos chemifes , en difafit ^ue nou$ at^en« 
^ons une nouvelle chaife , ayant rçnvoyé la nôtçe^ 
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RIANVAL 

Çeh eft bie.n imaginé. 

RAMAGEAU. 
Tu (en^ feien que je vais regnçr en inaître danf 
tette maifon , comme fi elle m'apjiartenoit. 

RIANVAt. 

Moi , qui n*ai pas de vanité , j^aîmerois autant 
aller ailleurs ; car fi le véritable maître de la 
inaifon arrivoit , cela feroit ^mbarraflanti 

RAMAGEAU, 
Pour des Comédiens ? î'invènterois cent h^ 
\\t% dans un inftant. Tu n^aursjs qu^à fçulcnren^ 
inefoutenir. : 

RIANVAL, 

Ne t'éinbaiTafre pas. 

HAMÀGEAU. 
Mais le fouper doit être prêt. J*aï çnyie dç. 
l-^toiirner au château. . „ 

RIÀNVAL ■ "" 
La faim rend le temps long. 

. . RAMAGEAU. 

Voici des pàyfans qui nous regardent beau-: 
coup. 

RIANVAL. 

Cëft de la çorifidératîon & des refpeôs qu'ih 
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RÀMAGEAU. 

Il faut en jouir, & s'amufêr pour pafler I9 
l^mps y en attendant le fbuper. 

r -■ 
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SCENE II. 

^AMA<?pAU > RIANVAI« , RQBERf ^ 
GRAND -PIERRE , JE^N LE BLANC , 
JACQUOT. - 

ROBERT , 4 ^iwnwi 

jj^ OUS {aurons h'ien {; c'^ft Monfîeur Rotorî 

JEAN LE BLANC. 

J'allons le demander à cet autre qni çSl fyçç 
lui. 

JACQUOT, 
Laifle-moi faire. 

GRAND-PIERRE. 

Eh bien oui ; fi c'eft lui » je l'y parkrotUf 

JACQUOT. 

Pourri»- vous me dire çoiiime^t s'appelle $9 
Moniteur là ? 

RIANVAL. 

-Ç»ç8 Monfieçr ^qtor, 

y 4 
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. ROBERT, 

. ; fÇ^pft bian vrai } 

" RIANVAL. 

Quand je vous le dis , vous devez me croire^ 

GRAND-PIRRRE. 
En vous remerciant, 

' RAMAGEAU 

« Qu'eft-ce que veulent ces gens-là ? 

i ' ROBERT. 

Nous demandions li vous vous appelliez.Mon» 

fieur Rotor ? 

' RAMAGEAU. - 

. CM , pourquoi. 
• ' ROBERT. 

Oeft vous , Monfieur , qui' ayez fait Ijâtif cq 
^chlteâu à deux lieues d*ici > ^ ' * * : 

I^AMAGEAU. 

Oui y le trouvez- vous beau î 

GRANDt-PIERRE. 

Ah ! mon Dieu . oui Monfieur , très-beau ; 
il y a une avenue bien longue l ' 

RAMAGEAU, 

Mais pas maL 

. JIAQUOT. 

Il y avoit là des maifons ^vant rayeni|e# 

Ai» -.♦'•'- <*• 
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RAMAGEAU. 
Oui qtd iiTei^arra^Qi^nt ^ j'^ £itt cafer t6U|> 

'cela. 

ROBERT. , 

Et favez-vou; à qui étoient ces msùfoiui* 

RAMAGEAU. . 

Je ne m'en fouviens plus. 

ROBERT. 

C'étpit à là veuve Martin qui ëtoit ma mtt^ 

GRAND-PIERRE. 

Et à la veuve Michel qui ëtoit ma tanto; 

JEAN LE BLANC. 

Et notre coufine à nous deux. // montre 

Jaquotm 

RAMAGEAU. 

£h bien, à I4 bonne heute. 

RDBBRT. 

. Msds , Moniieur y quand on prend le bien dos 
gens, il faut le payer. 

RAMAGEAU. 
.,, CeU cft ijuftc. 

GRAND-PIERRE. 
Pn n'en a paye que le quart. 

RAMAGEAU. 
Apparemment quç cela ne valoit pas às^^ 
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I 



I ff-IJi'JTiTI I J ' MW I lT l TII 



%%4 LES DEt/X COMÉDIENS 



^ 



HHJ 



ROBERT. 

Elbes A*bnt ^ pu aeh^t^âir d*auti%s tnaiOnis ^ 
& c'eft vous qui les avez rendu malheur^fîf^ 
Ipn les ruinant. - ' 

RAMAGgAU. 

Elles font payiés ; aintî tout cela eft fini. 

GRANP^PIEftHE; r ^ : . 

Nous ne vous demantdQiis pas d'argent ; mais 
^(^k n^ft pas fini. .' '• ^' ^ * 

RAMÂGEAU. 

iÇommeot 1 ctla n'éft pas fini ^ 

ROBERT. 

;^ Non morgii^ , & jevoulôm en tirer uen- 
geance nous-mêmes ; puifque jç n'avons^pâa p& 
^voir de bonnes raifons autrement. 

. RAMAGEAU 

V 

Mais qu*efl-çe flsue c^eft Jonc que cela ? Si 
-j'ap^dte . toiBS gens, je vous ierâi afibmmer. 

GRANP-PIERRfi. 

Nous ne les .craignons pasv En vela un qui 
nous paroît un honnête homme ^ <|u'il M fe 
mêle pas de cela. 

. RIANVA14. - 

Meffieurs, je.tie dis riéot^ 

ROBERT. 

. ■♦ • • • •» 

Et vous faites bien, 
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RAMAGEAU. 

Mais un petit moment ; mes amis , qu'éft-cf 
que vous voulez ? ■ ' 

GRAND-PIERRE. 

Vous doi^ner autant de coups de bâton qu«| 
ypus nous avez volés d'écus. 

RAMAGEAU. 
£h bien, un n^oi^ient , je vpus les rendrait 

ROBERT. 

Qui I vQus nous le promettrez , & puis vi>u$ 
^e nous tiendrez pas parole ; j^aimons mieux le 
certain que rincertain, // Uvc fort biton* 

RAMAGEAU. 

Ah ! ça un montent , écoutez - moi ; il faut 
k^cxpliquer , je crois que vous avez raiFon. 

JAQUOT. 

Je le favons bien. 

RAMAGEAU- 
On m*a dît que ce Monfieur Rotçr étoit un 
Vilain y un avare. 

JEAN LE BLANC. 
Dites un frîppon , de prendre le bien d-autrvu 

RAMAGEAy, ^ 

Eh bien , oui il eft un frippon , un coquin ^ 
lout €k que vous voudrez \ mais je ne fuis' pas 
'Monfieur Rotor • mpit ] 
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GRANP-PIERRE. 

Qh ! qae je ne nous payons pas de cçs rgif 

|bns là. 

RAMAGEAU. 

Bien loin d*être Monfieur Rotor , je ne (uî$ 
(fu^un Comédien , & je m'appelle Ramageatâ. 

JEAN LE BLANC. 

ph ! vous autres gens riches , vous avea 
trente-fix noms , cela eft égal. 

RAMAGEAU. 

Je vous dis que je ne fuis pas riche^ 

RIANVAL 

Cela eft bien vrai. 

ROBERT. 

Encore unç fois , je vous difons de ne pa; 
vt>us mêler de cela ; vous faites mdl de fervir 
^n coquin comme celui-là ; mais il faut vivre 
comme on peut ^ & je vous le pafTons. 

RIANVAL , â part. 
Je ne fais pas trop comment il fe tirera de^là. 

RAMAÇEAU. 
Pourquoi ne voulez-vous pas croire cç qup jç 
yous dis ? 

GRAND-PIERRE. 

P^rce quç vous avez un habit qui ne mei^ 
pas comme yous ^ & q^i dit que vçi^s éte^ riçh^\ 
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JAQUOT. 

Et que Vous nous avez dit y Vous-même , ^ue' 
vous étiez Monfieur. Rotor. 

' kAMAGEÀU. 

J'td voulu badiner. 

ROBERT. 

Oh ! bien , nous n'avons pas envîe de rire J 

8t ndus hé bcidinèrotis pas 9 hoDts« li U^cfoii 

bâton. 

RAMAGEAU; 

= .. ' ^ 

Coniment....'// itnfuiL 

' GRAND-PIERRE. 

Oh ! je t^attràpperons bian. JU courent tom 
àprïs ; on Us entend frapper y & Ramageau criii 

R AMAGE AU y fans paroître^ 

' Haye i haye, hâye. 

RIANVAL; 

Le pauvre diable f n'aimerk plus autant ioti 
m habit. 

RAMAGEAU y revenant en criant» 

' Haye , haye , haye.' 

ROBERT. 
. Moniieur , nous vous baillons bien le bonpxà'if 

GRAND.PIERRE. 
(hxi y nous yoiU qwttis/ 
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MQUOT. 

; A. ixipias quft vous ne voûlîes opus revenir 
devoir* 

JEAN LE BLANC. 

Je Vous régalerons de même; 

isCEKÉ DERNIERÈi 

RAMÀGËAU , klANVALj 



L 
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lË diable emporte les coquins ! Mais povà^ 
ijuoi donc né m'as*ru pas défendu ? 

RIANVÀL. 

Et avetc quoi ? Et puis )e tiVi pas voulu &^ 
inimier ta part de la ccmfîdératîon <|u'on te ptete 
avec ton habit brptlé. 
/ . RAMAGEAU. 

Oui ; c*eft bien là le moment de pîaî&ritcrf 

RiANVAL. 

Monfîeur Rotor veut-il venir ibiiper au cfiâ-*' 
teaù ? 

RAMAGEAU. 

Le diable emporte Monfieur Rotor, Ton anu^ 
èc Ton château, 

RIANVAL. 

Et Tavenue j n'eft-ce pas ï 
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RAMAGEAU. 
Je n'ai pas envie que ces coqiùns-là reviàt! 
hént ici me retrouver ; alions-nôus en. 
RIANVAL. 
Mais tu li'as pas foupé. 

RAMAGEAU. 
Ah ! )e h'ù pas faim , étoignons-nous toër 
]ouT$ promptenient. 

RlAîn^ÀL. 
Allons , je le veux bien ; mais tu rie feras pH 
fôchë de trouver la croûte de pâté que j'ù dans 
iha poche , ce foir ou demûn nidtin. 
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ARLEQUIN, 

CHIEN ENRAGÉ. 
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P E kS N J^AG E Se 

PANTALON. 

LE DOGTEUÏt. 

CANfILLE , Servante de M. Pantdlom 

ARLEQUIN^ , FaUt du DoBeun 



ta Seau efi ^he^. Moteur hmédm* 
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CHIEN ENRAGÉ- 
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SCENE PREMIERE, 

CAMILLE hèUymt toffàtMàint & i^atfêum* 



M 



.ôkâiEUie Pantalon ititt ifit die tout ranger 
ki avec foin \ qu'il a dles raifons qu'il me .dira : 
qu'eft-ce que cela iignifie } S'il alloit me ftn-ccv 
ée rëpotifer !.... coininént lui rëfifter fi Arlequin 
Ae hi'aide ^as ? ( Elk hdégre y puUeUi sarréu ) s 
Arlequin m'a pi-omis de venir ici ce matin , Se 
11 ne vient pas. ( Elle iaiayt ). Ne m'aimeroit-^ 
il plu$ } { Elh èaùtye ). Ah ! le voilÀ. ( BU$ 
quitte /on balais pour aller À Arlequin )i 
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arlequin; 
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se EN E II; 

ARLEQUIN , CAMILLb. 

ÂitLËQÙIN j tournant àutou^ dt tapjfartimmii 

Camille U fuitk 



E 



.£ y yt cherche Camille par toute la tnaifoti 
& îe ne la trouve pas ^ il faut qu'elle foit allé» 
chez la Bouchère , puis chez la RotifTeur , après 
çlle aura été acheté de Ja faladé^ après la falade 
elle aura acheté ( Camille fc met devant lui )• Ah^ 
tè voilà, je t'ai cherché par- tout , dans le puits ^ 
dans le four, dans l'écurie, la remife^ fous les 
lits, fous les fauteuils, dans*.;» hé comment te 
portes-tu î Et bonjour , ma chère Camille , je n» 
t^ai pas plus VU depuis hier au foir. J'ai rêvé toute 
la nuit que. je te difois : ah , que tu es jolie! que 
tu es charmante ! que tu a5 un beau petit nez ! 
que, tu as de beaux petits yeux ! que tu as une 
belle grande bouche I. que tu as de iDelles gran^ 
des oreilles I que tu as».** & toi , tu me. difois, 
( faifar^ la petiu Voix ) ; Ah , mon cher Arle- 
quin , que tu es bien honnête ( que tû as un beait 
teint ! que tu as de beaux cheveux ! ah , comme 
je t'aime I je t'aime bien ; & puis à préfent que 
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(H es là 9 que )e te vois , que je te parle de tout 
cela 9 tu ne me dis r^ , tu n^ mç réponds pas y 
tu«p«. , tU»«t« f tu««« 

^CAMILLE, 

Hé 9 tu parte toujours. 

ARLEQUIN. 

C'eft'què je fiiis ravi , enchanté de te voir ; 
la joie me tranfporte.la langue comme une clocha 
qui fonnedrelin, drélin, pipin , plon^ plein , plon^ 

CAMILLE. 
Hé bien , écoute-moi à préfent. 

- ARLEQUIN. 

Ah ^ je t'écouterai tout la jour , tout la mois i 
tout l'année 9 tout la temps de l'almanach ; tu 
fl'asqu^ dire , je fuis par-tout une oreîUe pour 
t'écouter ; mes bras, mts jambes , maréte, me$ 
pieds y mes mains , tout cela c'eft une orei]le. 

CAMILLE. 
Mais taîs-t0i , fî tu veux que )e parle, i 

ARLEQUIN. 
Hé bien , hé bien , oui , parle ', parle , parlçf, 
dçttç promptement , je m'ennuie moi» d'écputee 
pomme cela , fi tu dis tien. 

CAMILLE. 
|e t'a^tpn.^ois avec impatiçnce, 
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Tu in'atte^doi$ ^ 8c méi atiffi fe t^antepdd» j^ 
mais quand j'ai vu que m He ven0il fM , )\u 
dit comme cela : il faut qiÀ j'diÙe; parce que 
c'eft moi qui fuis Pâmqitpe^^ 9 pirçeqi|# c'çft a ui| 
amoureux! aller trouver f^ itiaitrefle ^ maisil fau): 

qu'<^le lui parle ^}i\m^ ^ Y^^^^i ^^^^ ^ ^^ t P^ 
. «çmple*..., 

y ^ CAMaLE. 

Ls^iTe-moi donc dire^ 

ARLEQUIN. 
Ah ; oui ^ cVft îufte , î) h\àt que Kâéioiireux 
il fe taife ; mai^^'eft ^e lai jpie, vois-tu. .. bi 
, f avidement* • « ^ ... 

GAMULEl, / 

Hé biep I tu ti'auras bientôt pfi}$ ^t )oiç. 

arlequin/ 

Comment donc ? 

CAMILi^E. 
G*eft qu'il BQUi arriva m VfïdUbfm ^ftçui» 




Et quoi } . 

CAMILLE. 

Parle donc à prêtent , parle , parle , parle. 

ARLEQUIN. ' 

Je n'en ai plus la force ; ma langue elle eft em- 
barraiTée dans les larmes qui ne peuvent pas 
pafTer avec. 
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■' CAMILLE, 

Tu fais bien que .Monfiieur Pantalop eft antoti* 

ftxii de «ôh " < '■ - ' 

ARLEQUIN. .. t 

Oh , H y à'b}6(i kif»g[-t«m|^ que j« fidsi çdi) 

pnais c'ttft-il Weit vr«; ■ r! •• . - .- . ; 

CAMILLE> ' • . 

Que trop raalhécn^femetit. Il eft ^ujoyrdfhuî 
|tf ès-ocçupë , il fe^f ble q^ li».âtéte lui ait toufàëe^ 
Il a 4enYoyë chei;9hef fbri ami , Monfieur le 
poÔeùn ircft allié cfez te Triiteur ; il m'a d(t dç 
bien nétoyer toutç la |naifon,'jç^tieYaispasfo*t 
fe que cela ypyf rfrrer * ^"^ 

cela èft vrai ; ( i/ r^ve ). Il eft' allé cfc'ez le Trai^ 
teur , lui qui n'ai|t>e p|s à dlépenfer ^ ( il rçvt )» , 
Il t'a dit de bien nétoyer la maifon^jrit'eftflfnçore 
une autrç àxo{^Kf\Ù tè^^ S'il alloit vouloir 

CAMILLE, 

Voilà ce qu^ je crains,^ 






. AjlLÇôMI^. 

. : Je^JuV^ii^y^BS lui Bi«}çiî,^îïioii lai|£f«iîw <fire, 

faiffe-moî faire, ( il fc promené ). î^^yijy^JfSfH 

. CfÀWHXEÊ. 

^t qtt'$ft-ce que tiLloî^dirw r \^' 

J\4 
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ARLEQUIN. 

Oh , ob 9 oh y je lui dirai. • . . Mopfîeur Pa^Vr 
talon , d'abord ; p^rce qu'il fa^t être polL Mônl 
fit\xr Pantalon ;, n'ayez-you» pas de ho^e , vpus 
qui êtes un honnête homme». «f l^'eft^l jxas u|i 
honnête homme ?- / 

. C/ui • ouu 
; ARtfiQUlN. \ -^ ' 

yous qiai ^tes un npbïe Vénitien. N'çKtB p^ 

iAoWç. Véniiien.? "V "... \ . - . 

'ARLEQI^IN, 
Oui, ou|. 






i 



■ •.'. 



■» r-» 




' Vous',, qui êtes ^H Vieillard^; n*eft-îl pas on 

>îc\llârd?' ^ ^^^ -'-'^ '^'^ > ' ^ 

•'^^ '^ ■■ ' •'-. CAMILLE '' ■ P iî ." : 

' • Sûrement. ' '. '> / i 

Vous qui aimez l'argent ^n^aisse^^-îh pas: rg>-» 

gcnt? :i: * ' 

CAMILLÇ, ... ., 
Beaucoup. ' -, . 

•AMJEQUIN. 

c ^^ JDMpdufer une foiabrette ! Tû e*-ûh*e fo«? 

prette-^ torr •■. -- " ^i-\ -^ ^ — < » ' » 

.CAMILLE. 
Oui ^ je fuis fa icfrva&tç. i . v. ;:/ 7. « ; 



CH lÈN EN RAGE, |xf 






ARLEQUIN. 

Sa fecvante. ^Uge fille qui. eft jaiuc pâré/TeufCj» 
ï^'cft-tu pas une parcileufe? 

-XÀMILLE 
^ Non y non. 
^^" ARLEQUIN. 

Une £Ile qui nç^fart ^fièn faire ; tu p^ i^ liéll 

"^^ • -"^ '^ -'^^ CAMILLE, - • ■ 
^e fais tout le fprnot de 4a ,mairôrï«^ ' " ^ 

Tout le fervice de la maifon. Unê'/iilejqpi.n*^ 
pas jolie ; tu n'eft pas )blie P-Ah , fi ^ (i ^ fi , tu es 
jolie. Une fille qui aime le vin ;. n^aine-m pa^^ 
îe vinî • ^ - 

Un peu ; mais pas beaucoup, r: 

, . àrlequIn, 

Qui n'aimç pas beaucoup le vin. Unè.fïne cçiii 
aime les hommçs : n'aiines-tu pas \ts lïoitiméi ? 

CAMILLE; • 
* Je n'aime que toi 9 mon cher Arlequin. 

ARLEQUIN. ^^ ' "' 

Upe fille qui n'aime que fon cher Arlrauiff^ 




t ». 



II. ne fw( pas dire ççla, 

I |4X. Ji«. -.»*b ^*^> <i.v„> 
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s?rTS 



pourquoi ?.. 

CAMlLLB. ^ . 

C'cft qu'il feroit jaToux. = ^ •' 

ARLEQUIN, 
Oh I mais cela ne m^ fait rif n ^ qu'il fint j^iè 
loujc * 

"■'■■■••■ CAMILLE-^ ^■■i^ -'• '■■;■'_ 

Ceft qu'il m'etifenRerok^ & je tup pôurrûlt 

plus te voir^,- ... 

AtlLEQUIfr.' 

Ah ; cela eft dmérest.- Que veuv-tu apnc que 
Je lùîtfrfeV '■ . -. : ' .. . 

ARLEQUIN. ^ 

Comment ktom-noid tdonc y m^ chère Ca« 
mille î ' . 

ÇAMILÎ4. 

Je n*en fais riçn ; car dçpuis que . jç fiys aye0 
. lui , il mè doit douze cents livres, 

. * ARLEQUIN. ; " ' 

Et fi tu ne veux pas te marier avec lui • il 
fie voudra pas te payer,?, 

CAMILLÇ. . 
yoila çç que je Crams. 

ARLEÇ^UtN. 
Je v^ parler ^e tout éeU k t/hfiû^ûtW: 






. . ••-> 
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teur 9 il fait la juftice cpmtr^ iii;i. . . • comme un, • • 
*Cela il tic finit ri^n* Il &v(4f^ <{uHl ei^pdcbf le 
Tnariage'idè Moii^Qur P»nt|ilk>ii ayeç toi^ ^ iqp]Ci| 
pQ âiflc x^^Fci u>a. ar|ent. 

CAMILLE, 
S*il le peut. 

AIUJEQUIN. 

Il faudra bien fpii'il \^ pui^e 9 p^rce que je m/e 
in<^ttnd ev^ cplctre « & quand je fuis en colore ^ 
ie ne (uis pas de bonne humeur , je le menacerai. 

CAMILLE, 
Et de quof ? 

ARLEQUIN, 

Je lui tfir?i 9 Rlonfieur le poôeur , ypu> Stes 

le maître 9 & moi le valet ; le maître il corn? 

mande toujours à ipn valet ; mais moi je Yetnp 

vous conlmander une fois. ' Il dira comment , 

qu*efl:-ce que c'cft donc que cela ? Mohfîeùr > 

il faut que vous faffiez tendre juftice à Made? 

moifeRe Camilk , & puis le mariage , quM fe 

ifafle avec moi ^ au fiêù de McMifieiir Panialpif » 

fans cela. • . » 

CAMILLE. 
Quoi? 

ARLEQUIN. 
Oui, il dira qvtpi » & moi jç dir^ f^ns cda..^ 

CAMILLE '. . 
Achevés dopa 



_ ^ _ _ _ _ « _ 
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ARLEQUIN. 

Il dira auflî : uns cela.-. « • Il m'aime beau- 
coup , Moniteur le Doâeur ; je dirai donc fans 
cela.... D aura peur. Sans cela^ yt vais me 
]ttiei dans la rivière. 

CAMILLE, 

Tpî 9 mon cher Arlequin î 

ARLEQXJIN. 

Qui I Monsieur le Doâeuf , j'y fuis réfblu^ ; 

CAMILLE. ' ^ 

Tu m'abandonherôis commç cela. 

ARLEQUIN. 

'Oui, Monfieur le IJofteur ; j'ai déjà marqué 

.ma place f^^ le Pont -Royal pour fauter da^ 

]i*e^u. 

CAMILLE. 

Quoi , C'cfJ bien vr^i ? 

ARLÇQV»!, 

Oh 9 je ne badine pas , & j'ai ^cjieté dou^e 
( veffies pour m'aider à siéger. . 

CAMILLE. /. 

Que veux-tu que je devienne après cela, mon 
^her Arlequin ? 

ARLEQUIN. 

Vous Irez m'attendre aux flleis de St. Ctoud • 
ftQur nie fsdrç ref^écher. 



* • > 
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CAMIIXE , pkUrant. 
' Ah, âh :, ah ^ ah, je ctôis déjà le voir mort t 

ARLEQUIN. 
Je te dis que je dir«d .tout cela i Monfîeur lé 
iDoâeur. 

Camille. 

Àh î voilà Monfîeur .Pantalon. 

ÂRJLEQUir^. 
Lûfle ; Udfle- ihoi'fiidre^ j'e ne le cr^ns ^i 



S G E ï!ï E I ï I. 

PANTALON y CAMILLE , ÀRLÉQUIÎ^. 

PANTALONi 

ârVlLONS , qu*efl:-ce que tu fais ici ? Va-t'en* 

ARLEQUIN. 
Monfieur Pantalon , je venois pour vous diret , 

PANTALON. 
Tu me diras une autre fois; 

ARLEQUIN. 
Mais , Monfieur Pantalon. . • 4 

PANTALON* 

Sors d'ici 9 te dis-jà 



^mm. 
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. ARLEQUIN; 
■C'é'k MOftfiAÏr ie Deâteiir mtfii sifiâtr«.<;.^ 

PAHTALOMw 

• Monfiettt le Doôéur ? 

ABtLEQUIÎ^. 
i>td , Moniieur Pantalon. 

PANTALON. 
.Qu'«ii-ce qifil me itiande 1* 

ARLEQUIN. 
Ah , Klohfieiir Pantdoft, je m'en r^p* pt^^ 

tement. ^ 

PANTALON; 

Yem-tu bien répondre? / 

ARLEQUIN; ' - 
Vous voulez que )e m'en iSàti 

PANTALON. 

Vîendia^fcHl te Doaeur ? 

ARLEQUIN. 

• ie voa< bbâs. 

PANTALON 

Veux-tu bien parler î 

ARLEQUIN. 

Vous nie dites que je vous le dirai un9 aiîtrè 

foi». 

PANTALON. 

Mais )e veux favoir. « . < ^ 



^"^ÇtT^ir "** * ^^ *'*^*' *^ '■ ' '_ '>*> * "■ '% - * *-*■ -r.rrfL"' 



ÀBilEQUIN. 
Noti f non , je. reviendra* 

pANfA\X>iJ , earréiahié 
farles ^ ou je t'ëgrangle. 

ARLEQUIN. 

fU , Môhfiew , Je vehbis pdut vous mfe qttt 
Itfonfiïur îe Dodèuf viendra bkntdt VOUS toîfi 

PANTALON. 

Ceft bon. 

ARLEQUIN. 

M onfieut , vous n'av«z rien à lui fnaader I 

PANTALON* 
Dîtes-Im que ]e rattends. 

ARLEQUIN. 

Adieu 9 Monfîèur Pantalon. // pajjc par dê^. 

tant luim 

PANTALON. 

Adieu , adieu , Arléqfuin. 

ARLEQUIN. 
X^en , Mademoiselle CamiUeé 

CAMILLE. 
Adieu , Monfieuf Arlequin , je (iiis bien Votre 
(èrvante. 

ARLEQUIN , revenant. 

Adieu 9 Moniteur Pantalon. ( Il pajfe par ét^^ 
font )• • 



' ''^^"- ■ "■'^* '\-^- ---i^-tj^-T 



1)6 JRLEQUIN^ 

^ PANTALOl^. 
A(Ueii i iidieu. 

ARLEQUIK. 

Adieu i Mademoifelle Camille* 

PANTALON. 

Si tir ne t*en vas. * . . // pourfuU ArUqtûn^ & 
Ùdit m nvmant e Ce drôle là d'Arlequin 1 il fti 
inoque de moi , je crois. 

ARLEQUIN , rcyenanté 
Adieu , Monfieur Pantalon. 

PANTALON, il veut UpàurfmVrii 
Attends-moi. 

ARLEQUIN sUnfuyànu 
Àdxeu , Monfièui" Pantalon. 




t 
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S C Ê N É IV. 

PANTALON, CAMILLE. 
PANTALON. 



) 



£ crois que ce coquîn-^là , il a h hardiefTe d'étré 
amoureux de toi. 

CAMILLE. 

Hé , pourquoi pas ? il eft le valet de Monfieur 
ie tJoaeur ; nioi , ]é fiiis la T^rvante ^e Monfiéui^ 
Pantalon. Monfieur vaut bien Madame. 

PANTALON. 

Non , non , Monfieur lîe vaut pas Madame ; 
4âr tu ne! feras plus une fervante , ma chèroi 

Camille. 

CAMILLE. 

• I • • • 

Pourquoi cela, Monfieur Pantalon ? Je. ne vem 
point changer d'état ^ n*aii - je pas bien foin de 
votre maifon; 

PANTALON. 

■ * . • 

Si , fi , je ne me plains pas , aU contraire ; mais 

une autre aura foin de la maifbn , & tu çn feras 

la maîtrefle; 

CAMILLE riant. 

Moi la maîtreflj: ?ahyah^ah,ah,ah! conil<* 
Tomi FIJI. Y 



J5« ARLEqUlN^ 

Aie Monfieur Pantalon fe moque de moi ! afc ^ 
ah , ah , ah , ait f 

> PANTALON. 

Je ne me itioque point , ma chère Omille ; je 
Veux que tu fois ma fei^ime. 

CAMILLE riam* 
Moi, votre femme ! moi ! ah, ah, ah, ah, ahf 

PANTALON. 
Oui , & dés aujourd'hui. 

CAMILLE riant. . 
Ah , je ne crois pas cela !' ah , ah , ah , ah , ahf 

PANTALON. 
Tout-à-rireure. 

CAMU-lfE riMti 
. if 9Î «Madame pidit^oo ? ah^ ah , al», ût, sA! 

PANTALON. 

Je n'attends que le* Doâeur pour faire le 
îontrad. 

ÇAMDLLE riant. 

Afa 9 ah , ah , ak^ ah ! le contrat } ah', ab,- 
ah^ahy adi! (£/& scnva\ 



r 
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S C È M E V. 

PANTALON, LÉ DOCTEUR. 
PANTALON. 



LLE devient folle de joie , apparemment. Ah 4 

Voilâ le Doâeur ! Monfieur le Doreur , je voù^ 

jfbuhaite bien le hotijonr , je v6u$ attends avec 

impatience. . . > 

LÉ DOCTEUR. 

fionjotir j Mbnfiéur Paniali)», je fuis bien vq^ 

ire ferviteur; Quelle affaire vous preâe donc Û 

fort? 

PANTALOI*. 

Je veux itie màntt ^ Monfietir le Doâeurr 

LE POCTÇUR. • ■ 

Oh , pour^ fe marier ^ il eâ toujpqrs tenips. ^ 

PANTALON. 

Non , non ; à nibn âge , îe plutôt vaut le tmeaXj 

LE DOCTEUR. 

Ah, vous poûveî avoir vos raifom ; d^'ailleoii 
TOUS êtes fort riche, • • . 



PANTALON; 
K<m 9 )e ne fuis pas riche* 



Y % 
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LE DOCTEUR. 

^ous êtes un grand Seigneur Vénitien;..; 

PANTALON. 
Non , je ne fuis pas un grand Seigneur; 

LE DOCTEUR. 
Yotts ëpoufcrcz fâfement une Princeffe; 

PANTALON. 

Non , ce ri^ef^ pai iine princeflie. 

LE DOCTEUR. 

Ccft donc une Ducheffe ? 

PÀl'l'rALON.-' ■ 

iNon , pai lihe Ûuchèffe. " * . 

" LE DOCTEUR; 

Ah , une Marqutft ?' .' ' ' • 

,.■ :■■.'. ,: iPANTALONc - < . . 
Non. ..... 

LE ÇOÇTEUR. ^ 

Noîi'^ ûne'^bmtéfle, du moînsV* 

PANTALON. 

Kl iinè Conitefle non plus.. , 

LE tiÔCtEUR. 

C'eft une Baronne ? 

PANTALON. 
Non* 



c ri 
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LE DOCTEUR, 

Une Préfidente ? 

PANTALON,' 
Non. . 

LE DOCTEUR, 

Une Intendante ? 

PANTALON. 

Non , non , non ;:c*eft unf fêrvante, 

LE DOCTEUR. , 

Une fervantç ? :Une (ervatnte j 

PANTALON. 

Oui , Camille , ipa fçryant^ ; je vou^- dis que 
je veux l'époufer. 

yS DOCTEUR. 

M^is, Moiineur Pantalon,, vous, n'y pefiCe^Bas, 

PANTALON. 

Vy ai penf^.fout ce qu'il me faut , jk je veux 
,que cela fçnt dès aujourd'hui, 

LE DOCTEUR. 
Je le veux bien , cependant. . . - 

PANTALON. 

Quoi.> ■ ■ < - 

LE DOCTEUR. 

Je Aiis obfigé' de vous parler en honnête hom* 
iQe. f . . 

T 3 
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PANTALON. 
Comment? ... 

LE DOCTEUR. ' 

^ .... 

£n confciencè , comme à' tin ami..*. 

PANTALON. 
Hé bien? 

LE DOCTEUR. 

Puîrque vous avez confiance en mou 

PANTALON. 
Et dîtes donc ? 

LE DOCTEUR. 

Ceft que vous ne ïkvcz peut-être pas une 

*^hofe? 

PANTALON, 

Quoi ? 

LE DOCTEUR. 

C'eft que Camille eft amoureufe 4' Arlequin. 

PANTALON. 

Bon ! cet amour Krt paflera avec la fortune 

que je veux lui f^ire. Allons , farfons tdujours te 

contrat. 

LE DOCTEUR. 

Comme vous voudrez ; m^is vous remarque^ 
rez que je n'aurai rien à me reprocher* 

PANTALON. 

, Non t non. ( Ils s offrent tom les deux 0vcc 
um> tabU 4^anp eux » où U DoBcur icrif. )• 
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LE DOCTEUR. 

La dot de Camille fera , je crois , bientôt (écrite* 

PANTALON. 

Sa dot ? \t ti%n ai que £iire ; mais je ItâJoic 
douze cents livres , on pieut tcMijoiiTs en H\v^ 
mention dans le contrat. 

LE DOCTEUR, - 

A-t-ellc un billet ? ^ 

PANTALON. j 

]£lle h^jpn a quo faire. 

LE DOCTEUR. 

Il feroit plus néceilaire de lui en don'nèr un , 
ce feroit fon prëfent de nèce , pour les habille- 
ïbents , poQf ks. ... 

PANTALON. 

Les habillements ; elle aura ceux de feu Ma- 
dame Pantalon. 

xedocteur:^ ' ^ 

Hë bien « donnez-lui toujours qne bourfe de 
xrinquante louis.' 

PANTALON. 

Non ; mais pui(que vous le voulez , je vais lui 
fsdre un billet , que je ne lui payerai que quand 
je voudrai . ou point à» tou^. 

Y 4 
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LE POCTEUR icrivant. 

Oui, om-, j'entends: votre contrat fera bien- 

tôt fait. 

PANTALON. 

' Ce qui me fiche , c'eft que Camille croit que 
f 'efi iioe pUiifanterie que mon mariage ayec ellf • 

LE DOCTEUR. 
Bon > 

PANTALON. 

Oui 9 elle ne veut pas le croire , Se elle rit 
comme unç folle , quand )e lui en parle. 

LE DOCTEUR. 

Faites-la venir ^ pendant cfuq vous écrirez l^ 
billet y jje lui parlerai 

. PANTALON. 
C'eft bien dit : le contrat eft-il bientôt ^ni } 

LE DOCTEUR. 
Oui 9 oui y appeliez* là. 

PANTALON. 
Hpla 9 hô 9 Camille 9 Camillp. 
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.$c|:ne yi. 

PANTALOîf , LE DOCTEUR , CAMILLE. 

CAMILLE. 

fL^u'ESTrGE qn*il y a pour votre ^rviçe , Nfon-f 
iieur Pantalon ? 

PANTALON. 

Ecoute 9 ëcout^ ce que va te dire Monfîeur 
le Doâeur. Dôâeur , parlez-lui un peu, je vaU 
f«dre ce que nous fommes convenus. ( Le Doc^ 
feur ft lève y & Pantalon écrit ). 

LE DOCTEUR. 

Ah ça • ma chère Mademoifelle Camille , vous 
iâvez que Moniteur Pantalon veut vous époufer. 

CAMILLE. 

Ah , que me dites- vous là Mppfiçur le Poe- 
teur ? 

LE DOCTEUR tirant CamilU à part. 

Çcoutez-moi ; Ârlequîn m*a tout dit ,. & je veux 
vous ftrvir , p*uifque vous Taimez. Monfieur Pan- 
talon fait ui| billçt de ^e qu'il vous doit , qu'il v^ 
vous donner ^ rie manquez pas de le prep(|re«. 

■'' CAMILLE. ' 

Dh , fûrementt 
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LE DOCTEUR. 

Quand il fera queftion de iigner loicontrat , 
ne vous mettez pas en peine. Adequin entrera 
ici déguifë en chien ; il s'attadiera à Manfieur 
Pantalon , qui voudra le chaiTer*. 

CAMILLE riant* 
Fort bien, 

PANTALON. 

]EI1b rit ; convteht-elle , Doâeùr i 

LE DOCTEUR. 
Oui y om , ne vous embarraflêz pas» 

PANTALON. 
Je compte bien iiir vous» 

LE DOCTEUR. 

Et vous avez nufon ; ( i CamiUe bas )• Arte* 
quîn faifant femblant de vouloir mordre Mon- 
fieur Pantalon , je dirai que c'eft un chien enra- 
gé ; il aura peur , il ira s'enfermer j vous aurez 
pris le billet j & vous vous en irez avec Arle* 
quin. Faites feulement femblant de confénrir. 

Àh ! Moniteur le Dofteur ^ c*eft bien de ITion^ 
neur que Moniieur Pantalon me fait % mais c'ei^- 
il bien vrai ? 

PANTALON. 

Oui , ma chère Camille ^ Je fersd enchanté 
d*étre ton mari ; feras-tu auilî contente que moi? 
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CAMILLE. 

Ah ! je vous réponds que je le ferai bien plus 

encore. 

LE DCXÎTÊUR. 

Tenez., Mademoifelle Canûlle, voilà un bil- 
let de douze cents livrés que Monfieuf Pânta* 
Ion vous dôme «n prtffènt de iiâc«§« {il lui don^ 

ne U bilUu ) 

. PANTALON. 

Vous êtes bien prefTé , Doôeur, 

DOCTEUR. 

Un peu plutôt , un peu plus t^rd ^ n'eft-cé pas 
la miême chofe? , > 

.CAMILLE, 
Je vous remercie bien , Monfieur Pantalon. 

PANTALON. 

A prëfênt , il faut (îgner % contrat. 

LE DOCTEUR. 

Je fï»*co vais le lire. 



\irJi 
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SCENÇ yi. 

f ANTAtON , LE DQÇTEUH , CAMïLL^, 

AKl^QUJN ,en chieft:l'arl>et. . 



UAC y ouac , ouac , ouaç. 



ARLEQUIN t aihoyant. 

O 

^ PANTALON. 
Qu'eft-ce que c'eft que ce vHàâ chicn-Ià } 

ARLEQUIN. 
OuaC) ouaC) ouac, ou^ç.,, 

PANTALON. 

»> • • • 

Camille 9 faitps fortk. d'ici ce chien* 

ARLEQyiN. 

Ouac , ouac 9 ouac , ouac. ( Allant du câtç dé 
Pantalon.) 

CAMILLE. 
Allons , tirez d*ici ^ vilain. 

ARLEQUIN , tenant la rohç 4^ Pantalon , ^ronr 

de & grince Us dents» 

^om , hom 9 bom ^ hoip^ 
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PANTALON. 

i^oâeur , Camille , faites*ie donc lâcher ma 
robe. 

LE DOCTEUR, regardant h chUriy & 

s^ctoigdant, , 
Ah ciel! 

PANTALON; 

Où allez-vous 4onc , Doâeur ? 

LE DOCTEUR. 

Prenez garde à vous } cteft un chien tnxz%ik 

PANTALON , mourant de peur* 

Un chiert enrage ! 

LEDOCTÈUà. 

Oui, vraiment. ( Ils courent tous- les trois pout 
^enfuir. Arlequin fuit toujours Pantalon ai ab^ 
hoyanti 

ARLEQUIN. 

Ouac 9 oiiac , oiiac ^ oùac. ( Pantalon aprh 
avoir fait deux ou trois tours ^ va Renfermer* } ^ 
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S C E N Ë V 1 1. 

lE DOCTEUR , CAMILLE ^ ÀRLEQUII*. 

LE IX)CTEUR. 



C 



AMILLE ^ vom avez le biHet i 

CAMILLE. 
Oui 9 lédnèçùt lé Dôâeur. 

LE DOCTEUR/ 

Allez , alliez- vous-en avec Ailcîpxiïh, 

ARLEQUIN. 
Ouate y 6uac , ouac , ouac , .( /^/r allani 4^^^ 
Camille. Lé DoScur Usjuit. ). 

mmmmÊÊÊmmimmÊmmmÊÊÊÊmÊÊaÊÊtmmÊm . 



. S Ç E N E V UI* . 

PANTALC^ thir ouvre la porte , 5* ne voydtd 

rien , i/ rentre* 

JLiE chien s'en eft allé apparemment. Je n'en-^ 
tends rien. ( Il avance. ) Où. eft Camille ? pourvu 
qu'elle n'ait pas été mordue. Ah ! voilà le Doa-" 
leitr^ 



«BlMl 



mmmmmtmÊÊÊt^ 



CHIEN ENRAGÉ. j^i 



^tm^^ÊtÊmmmmmàmÊt^mmmmÊmmmÊamtÊmmmiéi 



SCENE DERNIERE. 

PANTALON , LE DOCTEUR. 
PANTALON. 
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.Ê bien , Doreur , Camille n*»t-elle pas été 
mordue ? où eft-elle ? 

LE DOCTEUR. 
U n'y faut plus penfer. 

. PANTALON 
Comment ! eft-elle mordue , morte t 

LE DOCTEUR. 

Non ; mids le chien enraigé ... 

PANTALON.1 
Hëbien^ 

LE DOCTEUR* 

C'étott Arlequin. 

PANTALON. 

Comment Arlequin } 

LE DOCTEUR. 

Oui y il 7 a eu bitr un chieri enragé dans le 
quartier : c*eft ce qui m'a trompé. On Ta tué^ 
& Ariequin avoir pris fa peau pour le contre^ 
fûre^ &c vous laire peur. 
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PANTALON. 
Et qu'eft devenue Camille i 

lE DOCTEUÏL 
II l'a enlevée. 

p'antalon. 

Et elle avoit le billet ? 

LE DOCTEUR. 
Gai vraiment. 

pantalon. 

C'eft vous qui êtes caufe de tout cda; 

LE DOCTEUR. 

Moi/* ... ' 

PAI^tALON. 
Sûrement. 

LE DOCTEUR. 

Hé bien ^ n'êties - vous pas trop heureux ? jé 
vous ai empêche d'éppufer yçtrc fervante , & 
c'eft toujours la plus grande fottifê qu'un hom- 
me puifte faire. 

^ÀNTALOÏ^. 

I 

Ah ! cela eft bien aifd à dire ; maïs quand onf 
eft amoureux ?" ^ 

'[' ' y • ;tË DOÙtEttL. 

, . AHç? r i^y^?^ dans peu.de temps, loin de 
In'cn vouloir , vous me remercierez. . , 

Pantalon^ 
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PANTALON. 
Je la routiaite. 

LE pOCtEiJR. 
Adieu , Monfieur Pantalon. 

PANTALON. 
Adieu, Monfieur le Doâeur.(7/70i^tfK.)Ahl 
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PERSONNAGES, 

GUILLOT * } ^^yf^ ifdcMnUrSm 
LA RENTREE, GardcchaJTt^ 



ta Sunc efi dans un Bolu 
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s Ce Ne p r é m i î r e. 

• »... » 

GUILLOT , THIBM^Ti a 

* • • • » ^ • , 

J.. . .'.■-.., 

'AI Ken peur que fièiWii^'è-ottvions pkis rien 



• 1 i ■> 4 ' t 



> > « k. 



GUIILOT. ^ 

le ne fus pas où s'éft fourré lei gibier ; U ^ 
inent diablement maUir. • ' ■- ''• 

Ton Uevre eft-il fort? 

QÙltLOT, 
Mais pas aial* 
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TfflBAUT. 
Voyons-le. 

GUILLOT 9 lui montrant un licvrcm 

. ^ ' • •' * '■ •■ • 

Il en bien raole. ■ 

THIBAUT. 
Oui « il y aura de qiioi hivç un \)on civ€$« 

GUILLOT. 

Tu devrc^i^ toujqurs lui ôter fa^eau. Il vien^ 
dra peut-être encore quelque chqfe pendant cç 

THIBAUT. 

Et fi cp diabif de garde alloit me furprendre h 

GUILLOT. 
De quoi asrtn peiûià' , A',-1 .' > 

THJBAUT. 
n efi vnu que nous fbmtnés deux. 

Allons , aifis-toi au pied de cet arWè-Ià , St 
iravaille. ..«.;■. ■'- > 

. THIBAUT, 

' Je n*ai pas de couteau. , . 

SI^LOTv 
Voili le mien. . r , 

THIBAUT. 
Tu feras donc fentlnelle? t 

'1.1 
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GUlLlOÏ. 
Out 9 oui. Attends ^--it^ ine ^vient ime idtfe^ )e 
vais monter fur cet arbre-là ; & iî la R^atré^ 
yient , ne crains rien ; jV-^ai à l^ut d^.gtfde 
& du gibier^ 

THIBAUT^ 
Eh bien , > la bonhe heût^. ^ : 

GUILLOT, 

Tiens ^ aide - moi. ( // monte fur Cfthr^ M V 
yoilà. Allons ^ travaille. ;A^t$ ton luâf a côté 
de toi. .•,'■• , - : . .^-^ 

THJBA:t;T. ^ 

Tu m'avertiras ?" * 



•rr ' . 



GUILLOT, * . - u» j 1 



Oui, ojii, -• > 

THIBAUT.,, , ,., ..T 

t i ♦ . 

Allons ^ allons ,. cela ierà bientôt fait. {Udk 
pouillc le lièvre. ) î : ' , 

GUILLOT. ' 

J'entends quelqu'un. 

THIBAUT. 

Qu'cft-ce que c'eft^ • î 

GÛILLOT. 
Je crois que p'eft la Rentrée. 

THIBAUT. 
Tout àfi bgn ? Je m'en vaîj. 

Z4 
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çmixbT. 

' 'P<>iibquoi'C«b»/nr ^d^-iep^s'fwr lui, i bout 

GUXll-OT, 

S'il ipe VQÎt^ il n'approchera, pa^ ; Sc-s'il^Q 
nie voit pas 9 tu n'as rien à crauidrç, 

THIBAÛt. 

COtUsOT. - 

iTtavailie tranquillement. , 

THiBÀirtr, 

^e f «(nhatrraflç pas, ^ 

GuniôT, 

Ia ycSik qui approche» 
Ç*«ft boQ ^ ^eft bçMu 
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s CE NE 11 

LA RENTRE'É, l^fiBA^Tr, <9UttJLdT}«r 
C arbre i coèehtmt tn joue en Rentrée* 

LA41ENTRE'È. 

/xH » ah > vous voilà bien tard jcî ,' TluBaut. 

THIBAUT. 

Ouï, je prends lUr.'U a fiit bien chaud «u*» 
jourd'hui* • - . . 

LA rfjitre'e: 

Pas mal. Vous avé:çlRh l>éau licyr$ \^ 

THIBAUT.. 
Trouvez-vous ? , 

Otd , il me pâroît fort. 

THIBAUT. 
; Celft f«ia m) bon civet, n*«ft*ectpasi ' - 

' • LA "RENTRE'E, 

Oh sûrement, 

THIBAUT, ' 

Vous devez Viçn ^en manger vôUs ; car Vous 
en çoniUquez beaucoup , n'cft-<e ^^\ 
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LA RENTRE'E. 

Mais quelquefois. ( // pnnd U/u/tlde OuiUot.} 
Vous avez là un fufil qià. doit ^tx^ bon. 

THIBAUT/* 
. Mais il q'çft pas mauyaiï. ' r ; , 

. LA RENTRER . • 
H eft i deux coups } 

THIBAUT, - 
Sans doute. . . 

" LA RENTREE. 

Vous devez abattre bien du ^bier avec cela ) 

THIBAUf, 
Mais piis maL 

LA RMUE'E, 
Je né fcrols pas fâché de. l'avoir. * 

THIBAÙt; 

■ « 

Ah I vous en ayez de meijleivs ^ vouf • 

LA RENTRE1E, . 

Non, ^astrop. ' ' 

THIBAUT, 
.Bon ! conime voM$.trou$ ^gauflôz de noui; 
avec le vôtre , efl- ce quç tou^^ ne prenez pas 
du gibier & des hommes ? 

LA.RENTRE'E. 

Ak Iîay^«wfoi5f Antfgiiyom bientôt fini avscç 
yptre lievr^A : .,::::: . , 
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THIBAUT. 

Oui, cela va être fait dans le moment.* - 

LARENTRE'E. 

Oeft bon. Et avec qui coiqptez ^:vons ■ Iç 
manger) 

"THIBAUT. 

Avec' GuiUpt, qui eft ici PT^. 

LA RENTRE'E. , 
..Guillot) 

THIBAUT. 

Pw , il va venir me reprendre^ 

LA RENTRË'E. , 
Ici? 

THIBAUT. 

Tout à l'heure. 
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LA RENIKE'E regarde autour de lui 9 & il voif 
le bout du fiifil de Guilloc, & Guilloe fur 
Carhre. 
En ce cas-là , votis n'avez pas bçfoin de moi. 

THIBAUT. 
Pourquoi \ plus on eft de foux, plu$ oji rit. 

LA RENTRË'E.. 

' Oui ; mais }e dis , c^eft que vous ne deve^ 
pas. avoir peur, en vous çn revenant. . 

THIBAUT: 
Çtii ooa 9 je. iie. crains rien. 
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LA RENTRE'E. 
Allons , j« vais remettre là votM-fafii. 

THIBAUT. 
Ponnquoi? pceaezie. 

LA RENTRE*E. 
Oh non , je fuis accoutumé au .mien. 

TffifeAUt, . 
Dame 9 ëcoutez donc, s'il vous faà pUéfir >• . . 

LA RHNTRE'E. 

Pas abfolumént, je ne ïti'en -foucle pli», Al- 
lez* vous chafler encore ? 

THIBAXJT> 
Je ne fais pas ; comme GuiUot vp^cka t rtl 

veut tirer un coup de fufil , je ne. demande pas 
inîeu». ' ... 

Pas aujourd'hui î 

' THIBAUT. < 

Pourquoi > je crois qu'il rte feroît pas mal; 
voaà Je iittimeht. ' ^ 

LA KENTKE'E: 
Efe Ken ^ qwand je n'y ferai ph»*; a né Ûut 
pas que je (ois préfent ; vous «mendia iiea/^ 

THIBAUT. 
Vous êtes bien bon hoiiiine:9.auJQufl^iiiii» 
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LA RENTRE^E. 
Mais quand je fais autrement ce n'eft pas ma 
faute : car je fsiis bien qvSl faut vivre avec les 

vivants. 

THIBAIiîTri 

Oui ; car les morts ne valent pfys le. dliible f 
n'efl^ce pas ^ 

LA RENTRPE. , 

' Nbn , tiùTï, Ah çà , je vous dprine le Bon foît« 

THIBAUT* 
Où alîez-vbus comme cela ? 

LARÈNTRE'E. 
. Oh , je vaiç bien iQÎn dîci. 

THIBAUT. 
^Allons f je vous ibuhaite un bon vo/age^ 

LA RENTREE 
Adieu 9 adieu ^ Thibaut» 
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GUILLOT, THIBAUT. 

« 

GUtLLOT , defcmdant de dejfm tarhrù 

X u vois bien que tu n^avois rien i craindre ? 

THràAUt. 

Ah pardi, il a. eu une fiere peur. U t'avoit 

donc vu \ 

GUILLOT. 

Je t'eti réponds-; je touchois {aréique i iba 
thapeau avec mon*Fu(îU 

r^ THIBAUT, 

Tout de bon \ 

GUOlLOT. 

Ah parbleu^ je te réponds que s^il avoit rai* 
Ibnné , je ne Taurois pas manqué» 

THIBAUT. 

je ne m'étonne pks s'il a filé fi doux. Il croyoit 
d'abord me tenir dans fés filets. 

GUILLOT. 

Oui , il vouloit faire le gouailleur. Allons , al« 
lons-nous-en; car il pourroit bien revenir avec 
deux ou trois autres gardes. 
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THIBAUT. 

Eh bien , paflbns par là-bas ; nous aurons bîen^ 
ijbt j&utë lé fbflé 9 & nous né léi craindrons pas. 

GUILLOT^ 

Allons 9 allons , lève-tbi. 

THIBAUT. 
Me voila prêt. 

GUILLOT. 
Prends ton fiifil, & marchons. ( Us iài vonkki 
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Err^a du Tome huitième^ 

Jr ÀGK jfi , Hgne 21 • aprh Trotas doit* yemr en ces lîeuz , 
0Jout€\ , par lui , par Tes confeils , nous Hevons nous conduîrff^ 
A Tart d^ tout prévoir, il joint -'art de féduirew 

pag. 68 , Mgne ao, j'y vais , vais , lifii^ j'y vais , j'y vais* 

pag. 139, Villebon , lifei^% Valbon. 

I^ag- 1 54 , lîg. 19 , fi i'avois fu que vous aimiez , lift{ % fi j*avoU' 
fu qui vousa miez. 

Pag. 16S , ligne 21 , je ne voudrais , lifc\t ]t ne devrois« 

Pag. 170, ligne 7 , il y en a , ///*«, il en a. 

Pag. 240 , liçne 23 , la Marquife , Ujei , la Baronne. 

Pag. 249 , ligne 19 , penf^*' /{/<? » penfée , 

Pag. 257 , liç. 4 , fâché , lifei , fâchée 

Pag. 502 , ligne 6 , Duverdeier , ///<( Duverdieff 

Pag. 308 , ligne 9 ♦ fin , lifii fier. 

|'age>324| li^pe yr^ bouchère 1 ///«f boucherie* 
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